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PREFACE D'UN DISCIPLE 



Pendant que la philosophie et la littérature 
qui régnent dans l'enseignement et dans les 
académies, et qui, en conséquence, ont dans 
le monde la grande place el la haute main, 
ignoraient M. Comte, ou, recevant par ouï- 
dire nouvelles de ses travaux, ne se croyaient 
pas, pourlesdédaigner, obligées de les connaî- 
tre, une partie du public, ouverte par des dis- 
positions spontanées aux doctrines positives, 
achetait son livre, le lisait et avait fini par en 
épuiser la première édition. Aussi l'ouvrage 
était-il devenu rare ; on ne le trouvait plus 
dans la librairie ; et quand il se rencontrait 
dans quelque vente, il fallait le payer un prix 
exorbitant. C'était par la seule force delà doc- 
trine et des choses qu'il avait ainsi cheminé ; 
car, à la fois, rien n'avait été fait pour lepro- 

<:8!068 
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:pàgter, et riea n'avait été concédé aux fai- 
blesses de l'esprit contemporain ; et, comme 
cet ancien maîlre qui écarlait de son école les 
esprits étrangers à la géométrie, Tau teur écar- 
tait de la sienne tous ceux qui auraient voulu 
arriver à la philosophie sans passer par la 
science. 

Il était donc devenu utile, je dirai môme, il 
était devenu urgent de rendre accessible à. 
une nouvelle génération le livre qui nous a 
formés et qui demeurera le fondement de la 
philosophie positive. On ne peut méconnaître 
que cette nouvelle génération est mieux pré- 
parée que nous ne Tétions ; que Tatmosphère 
ambiante s'est chargée de quelques éléments 
intellectuels qui alors lui étaient étrangers ; et 
et que des notions inconnues, il y a une tren- 
taine d'années, sont devenues familières et 
servent de germes à une évolution ultérieure. 
C'est ainsi que s'effectuent les mutations de 
l'esprit humain. En cet état, on ne s'étonnera 
pas que de divers côtés soit née la pensée de 
réimprimer le Cours de philosophie positive. Un 
jeuneRusse. possédé de l'amourde la science, 
M. G. Wyrouboff, songea à s'en charger et 
à faire ce cadeau au monde studieux ; des 
motifs indépendants de sa volonté l'en empê- 
chèrent. Madame Comte voulutalors se mettre 
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en son lieu et place, et dévouer à celte œuvre 
non pas son superflu, mais son nécessaire, 
el, la publiant volume par volume, subvenir 
de l'un sur l'autre, aux frais de Tentreprise. 
Pendant qu'elle s'efforçait, l'attention d'un 
éditeur, qui depuis longtemps jouit de la con- 
fiance du public, fut attirée ; et dès lors une 
prompte exécution fut assurée. 

Quelques personnes avaient désiré qu'on 
annotât l'ouvrage à cause des différences qui 
se sont produites dans Tétat scientifique de- 
puis le moment où M. Comte composa son 
livre. Mais cela n'a paru aucunement néces- 
saire. Sans doute, la philosophie positive est 
fondée sur la science ; et une science mal faite 
et insuffisanlela rendrait ruineuse comme elle 
le serait elle-même ; sans doute aussi, les 
quarante ans environ qui se sont écoulés de- 
puis que M. Comte fit sa provision encyclopé- 
diqueont amené, dansles différentes branches 
de notables extensions, d'importantes décou- 
vertes et de fécondes théories. Cependant rien 
de tout cela n'a touché au fondement de la 
philosophie positive. Le livre de M. Comte est 
un livre, non de science spéciale, mais de 
science générale. Si durant r,es quarante an- 
nées, il était survenu quelque chose qui, chan- 
geant l'esprit de la science, la forçât de re- 
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noncer, en un point ou en l'autre, à sa 
mélhode, il s'ensuivrait que la philosophie 
positive, dont le titre et la gloire est de trans- 
porter cette méthode, de Tordre spécial dans 
Tordre général, perdrait sa raison d'être et 
s'écroulerait avec tant d'autres conceptions 
systématiques qui sont des accidents du déve- 
loppement de la pensée collective. Mais cela 
n'est pas ; les accroissements contemporains 
n'infirment rien, et par conséquent confirment 
tout. 

Ce fut en 1826 que M. Comte publia le 
plan de son grand traité, et en 1842 qu'il en 
écrivit les dernières lignes. Seize ans s'écou- 
lèrent donc entre la conception et Tachève- 
ment ; mais la conception avait eu tant de 
sûreté, que, malgré ce long espace de temps, 
Tachèvement y répondit de tout point ; et tel 
le plan avait été traité, tel il fut rempli. Lepre- 
mier volume, renfermant les préliminaires 
généraux et la philosophie mathématique, pa- 
rut en 1830. La crise survenue dans la li- 
brairie à la suite des événements politiques 
interrompit cette publication, qui fut re- 
prise en 1835, année oii parut le second vo- 
lume comprenant la philosophie astronomique 
et la philosophie de la physique proprement 
dite. A Torigine, M. Comte avait entendu ren- 
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fermer toute la matière en quatre volumes ; 
d'abord la chose alla selon son dessein, et le 
troisième, qui fut publié en 1838, ne dépassa 
pas l'étendue projetée : la philosophie chimi- 
que et la philosophie biologique le remphrent. 
C'est à la philosophie sociale que devait être 
consacré le quatrième et dernier volume ; là, 
dans cette sixième partie, qui est entièrement 
de la création de M. Comte, tout étaitnouveau, 
tout élai! à faire, et tout fut fait. Mais les pré- 
visions d'étendue ne suffirent plus, la matière 
s'allongea, et le quatrième volume (1839) ne 
comprit que la portion dogmatique de la phi- 
losophie sociale, c'est-à-dire l'exposition de la 
destination politique qui lui est propre, de l'es- 
prit scientifique qui la caractérise, et de ses 
théories générales sur l'existence et le mou- 
vement dessociétéshumaines. Le reste devait 
tenir dans un cinquième volume; à son tour, 
ce cinquième volume (1841) se trouva trop 
étroitpource reste qui n'était rien de moindre 
que l'appréciation fondamentale de Tensem- 
ble du passé humain ; l'auteur, s'en excusant, 
fait valoir la nouveauté, la grandeur, la dif- 
ficulté du sujet. L'excuse est légitime ; et, en 
le lisant, chacun y reconnaît toute la concen- 
tration d'idées compatible avec une suffisante 
clarté d'exposition, se sentant conduit dans 

1. 



10 PRÉFACE D'UN DISCIPLE. 

le labyrinthe des faits et des révolutions par 
un guide à qui l'histoire a remis son peloton. 

Enfin le sixième et dernier volume fit son 
apparition (1842). Ainsi fut accomplit ce qu'on * 
doit appeler l'œuvre philosophique du dix- 
neuvième siècle : donner à la philosophie la 
mélhode positive des sciences, aux sciences 
ridée d'ensemble de la philosophie. 

Celte brève formule a besoin d'être dévelop- 
pée. Ceux qui se représenteront la suite des 
spéculations philosophiques, sauf la philoso- 
phie positive, depuis Platon et Aristote jus- 
qu'à nos jours^ reconnaîtront qu'elles forment, 
quelque mérilerelatif qu'elles aient d'ailleurs 
suivant les temps, une masse confuse où Ton 
ne dislingue les rapports de la philosophie, ni 
avec la nature, ni avec renseignement. Cela 
tientà lasource subjective dont elles émaneut. 
Dominéespar des conceptions à/};wi, leur or- 
dre n'est ni celui de la conception cosmique, 
ni celui du développement historique, ni celui 
delagraduation didactique. Jeles comparerais 
volontiers à ce que sont dans la botanique et 
dans la zoologie les systèmes artificiels à l'é- 
gard des méthodes naturelles. Les systèmes 
sont souvent fort ingénieux, et, dans tous les 
cas, furent provisoirement utiles, fournissant 
un lien aux faits isolés ; mais que de défauts 
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dans leur simplicité apparente et dans leur 
coordination faclile ! Ils conjoignent ce qui 
s'écarte, ils écartent ce qui est conjoint, et 
ne sont avec la nature dans aucune connexion 
essentielle. Ils ne soupçounen l pas Tordre réel ; 
ce point capital est pour euxlettre close. L'es- 
prit, tant qu'il reste borné aux notions sub- 
jectives, est satisfait s'il trouve une exacte 
conformité entre les prémisses et les consé- 
quences ; mais l'esprit, alors qu'il passe aux 
notions objectives, rejette comme une vaine 
pâture cette conformité entre les prémisses et 
les conséquences, si les prémisses ne sont pas 
les faits fournis par l'observation et l'expé- 
rience. 

L'ordre conforme à la constitution du 
monde, au développement de l'histoire et à la 
gradation de l'enseignement, ordre qui a tou- 
jours échappé à la philosophie métaphysique, 
a été établi dans sa triplicité connexe par la 
philosophie positive. 

Le monde est constitué par la matière et par 
les forces de la matière : la matière dont l'ori- 
gine et l'essence nous sont inaccessibles ; les 
forces qui sont immanentes à la matière. Au 
delà de ces deux termes, matière et force, la 
science positive ne connaît rien. D'anciennes 
théologies ont supposé un état chaotique où, 
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comme dit le poète interprète des notions tra- 
ditionnelles, les choses molles étaient avec les 
choses dures, les choses sans poids avec les 
choses pesantes. Un tel chaos est une imagina- 
tion ; il est incompatible avec ce que nous sa- 
vons des forces immanentes, et toujours notre 
esprit voit les substances arrangées suivant la 
pesanteur, Téleclricité, le magnétisme, la lu- 
mière, l'élasticité, les affinités chimiques, et, 
quandilyalieu, lescombinaisons vitales. Mais 
voici ce que l'étude de ce monde, queTimma- 
nence rend étranger au chaos théologique, a 
montré : les propriétés physiques sont mani- 
festes en toute substance, dans quelque état 
qu*ellesoit, isolée ou non isolée, et s'exercent 
sur les masses ; les propriétés chimiques n*ap- 
paraissentqu'entredeuxsubstances, ont besoin 
delà binarité et s'exercent sur les molécules; 
enfin les propriétés vitales, dépassant la bina- 
rité, nesout compatibles qu'avec un état molé- 
culaire plus compliqué. Telle est la gradation 
réelle qu'on observe dans Tordre du monde; et 
avec cet ordredoitconcordertoutephilosophie. 
Telestlepremier et essenliel fondement de la 
philosophie positive. 

Cen'estpastout. Si la philosophie métaphy- 
sique a manqué cet ordre réel, la philosophie 
inconsciente, ou, autrement dit le développe- 
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ment naturel a dû le suivre, guidé par la né- 
cessité des choses qui ne permettait qu'au fur 
et à mesure Taccès de ces trois complications 
ou échelons. Cela, en effet, est arrivé. Dès que 
le génie de M. Comte eut pénétré dans les obs- 
curités de Thistoire, il reconnut que, dans leur 
constitution successive, les sciences avaient 
suivi Tordre naturel et ne s'étaient échelonnées 
que selon les échelons de complication que les 
choses mêmes présentaient (1). C'est là le se- 
cond fondement de la philosophie positive. 
Enfin un enseignement encyclopédique est 
obligé dese conformer, comme a faitl'histoire, 
à Tordre réel, naturel des choses. En effet, 
prenez les six sciences dont on va voir se dé- 
rouler les philosophies dans cet ouvrage, et 
suivez-les en partant de la dernière qui est 
aussi la plus compliquée et la plus difficile. 
La sociologie ne peut être étudiée avec sûreté, 
si Ton n'a pas des notions précises sur la 
biologie, qui est la doctrine des corps vivants. 
A son tour, la biologie, à cause de la grande 
fonction de la nutrition, est fermée à qui ne 
possède pas des théories chimiques. Celles-ci, 
à leur point hiérarchique, supposent toutes 

(1) Voyez, touchant la distinction entre la constitution des 
sciences et leur évolution, mon livre sur Auguste Comté et ia 
Philosophie positive, p. 285, 2* édition. 
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les actions physiques, pesanteur, calorique, 
électricité, magnétisme, lumière. Enfin la phy- 
sique elle-même, taut céleste que terrestre, est 
un domaine où Ton ne peut pénétrer, si Ton 
n'est pas muni de cet instrument puissant 
nommé la mathématique. De la sorte, en re- 
prenant l'arrangement naturel, ascensionnel, 
didactique des sciences^ onétudiela mathéma- 
tique pour aller à laphysique, de là à la chimie, 
à la biologie, à la sociologie. C'est là le troi- 
sième fondement de la philosophie positive. 

Ainsi la philosophie positive est la seule qui 
fasse connaître comment sont connexes ces 
trois choses, l'ordre des propriétés immanen- 
tes. Tordre de la constitution successive des 
sciences, et Tordre de leur enseignement hié- 
rarchique. 

M. Comte fut un novateur. C'est une qualité 
toujours dangereuse à celui qui la porte; et 
Ton peut dire de ce genre d'hommes ce que 
Bossuet a dit des ambitieux qui semblent nés 
pour changer le monde-: que le sort de tels 
esprits est hasardeux, et qu'il en paraît bon 
nombre dans Thistoire à qui leur audace a été 
funeste. Le prudent Fontenelle conseillait aux 
imprudents qui ont la main pleine de vérités 
de la tenir bien fermée. Le monde n'aime pas 
àêtre dérangé des idées reçues, et il ne manque 
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guère de faire payer leur bienvenue aux idées 
nouvelles; plus tard il élève des statues à ceux 
qu'il a laissés mourir dans Toubli ou fait mou- 
rir de désespoir. Plus tard... mais laissons ce 
que ce mot a de triste pour ne considérer que 
ce qu'il a de glorieux. L'esprit que la grandeur 
et la beauté des conceptions ont saisi est jeté 
par un généreux et sublime besoin dans les la- 
beurs ardus et dans les entreprises périlleuses ; 
la vocation commande, et il obéit. 

Mais qu'est-ce qu'un novateur? Quand on 
considère d'une part la marche de l'esprit hu- 
main, de l'autre le monde tel qu'il est consti- 
tué, on voit bien maintenant que cette marche 
consiste justement à connaître celte constitu- 
tion. L'esprit humain n'apoint un développe-'' 
ment qui soit indépendant, c'est-à-dire un dé- 
veloppement tel que, renfermé en lui-même et 
restant dans l'ignorance de la constitution du 
monde, il s'élève, par une élaboration interne, 
dans les suprêmes régions du vrai et du bon. 
Par une nécessité très curieuse à constater, ces 
suprêmes régions ne s'ouvrent pour lui qu'à la 
condition de labourer avec un effort infini le 
champ cosmique, comme le corps est obligé 
d'arroser de sueurs les guérets pour en retirer 
le pain qui le nourrit. Ainsi ce qui porle le 
monde intellectuel et moral est tout entier dans 
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la connaissance de rordonnance générale des 
choses. Pline a une phrase peu remarquée où 
il dit: « Ira-t-on prétendre qu'il y a un Jupiter 
« ou un Mercure, des dieux désignés par des 
« noms à eux et une liste de personnages cé- 
« lestes? Qui ne voit que l'interprétation de la 
« nature rend digne de risée une pareille ima- 
« gination (d)? » Le trait de cette phrase est 
dansFinterprétation delà nature qui condamne 
le polythéisme. L'interprétation de la nature 
est ce quejeviens de nommer connaissance de 
rordonnance générale du monde. Celui qui 
modifie cette connaissance est un novateur. 
Celui qui la modifie beaucoup est un nova- 
teur puissant. Cette connaissance, l'histoire le 
montre, se divise en deux catégories, la con- 
naissance imaginée et la connaissance vérifiée. 
Plus le domaine de la connaissance vérifiée est 
petit, plus celui de la connaissance imaginée 
est grand, et, réciproquement, plus le domaine 
de la connaissance vérifiée est grand, plus ce- 
lui de la connaissance imaginée est petit; jus- 
qu'à ce qu'enfin la connaissance imaginée, 
chassée de position en position , se réfugie dans 
l'absolu, dans la recherche des causes premiè- 

(1) Jovcm quidem, aiit Mercurium, aliterve alios inter se vo- 
cari, et esse cœlestem nomenclatnrum, quis non interpretationc 
naturae fataîtur irridcndum? {[list, nat., II, 5.) 
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res et finales. Ce partage, comme tout ce qui 
est le produit du progrès des choses, fut ac- 
cepté etfaitencoreloi pour beaucoup d'esprits. 
Il semblait même impossible qu'une telle si- 
tuation pût changer ; car où prendre les idées 
générales sinon dans cet antique arsenal où se 
conservaient toutes celles qu'avait enfantées le 
passé? Pourtantce terrain même était précaire. 
Fontenelle, avec sa profondeur qu'il voilait 
sous l'agrément, avait dit : « Jusqu'à présent, 
« l'Académie des sciences ne prend la nature 
« qae par petites parcelles ; nul système gêné- 
« rai, de peur de tomber dans l'inconvénient 
« des systèmes précipités, dontl'impatience de 
« l'esprit humain ne s'accommode que trop 
« bien. » 11 avait vu du même coup d'œil et le 
vice actuel des sciences positives, et la possibi- 
lité qu'un jour il en disparût. Ce jour est arrivé. 
La grande innovation qui a donné un système 
général aux sciences positives est l'œuvre de 
M. Comte ; et aussitôt s'est ouverte une im- 
mensesourced'unegénéralité nouvelle qui n'a 
rien de commun avec la généralité ancienne, 
la frappe de désuétude et la met hors d'usage. 
Au moment où M. Comte expiait le plus du- 
rement d'avoir mis dans le monde de hautes 
vérités que l'on méconnaissait sans doute, 
mais que l'on ne méconnaissait pas assez pour 
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ne ^eLslui 671 porter e?iviej comme à ce person- 
nage que Dante a célébré (1), il a plus d'une 
fois amèrement regretté de n'avoir pas le mo- 
deste patrimoine qui permit à Descartes d'é- 
chapper aux persécutions et de s'attacher en 
paix à ses immortelles méditations. On peut, 
sans blesser l'analogie, comparer à l'opération 
de M. Comte l'opération de Descartes ; sem- 
blables par leur nature, elles sont dissem- 
blables par le degré d'évolution mentale où 
elles furent exécutées. M. Comte trouva la 
philosophie occupée par la métaphysique ; il 
la rendit positive. Descartes trouva la philo- 
sophie occupée par les enlilés scolasliques ; 
il la rendit purement rationnelle, donnant 
pour loi au monde extérieur le mécanisme, et 
au monde intérieur la raison subjective. Ce 
mot de raison subjective, qui, employé comme 
il l'est ici, a une suffisante clarté, suggère 
aussitôt, par correspondance et par balance- 
ment, celui de raison positive qu'il faut expli- 
quer. La raison subjective, outre la condition 
commune d'observer la loi de la conséquence 
entre les prémisses et les conclusions, n'est 
tenue dans la formation de ses principes qu'à 
n'y rien mettre qui soit contradictoire. Autre 

(I) Invidiosi vcri. 
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est Tobligation imposée à la raison positive ; 
il faut que ces principes non seulement ne 
soient pas contradictoires, mais encore soient 
l'expression d'un fait général. 

QuandDesearleseut remisàses successeurs 
le dépôt de la philosophie, le thème, tel 
qu'il l'avait fondé, fut d'interpréter le monde 
extérieur par le mécanisme, et le monde inté- 
rieur par les idées, ou, pour me servir de ses 
propres expressions, par ce qui se présenterait 
si clairement à t esprit qu'on n'eût occasion de 
le mettre en doute. Ce thème demeura celui 
de toute la philosophie subséquente. C*est par 
les sciences spéciales qu'il devait d'abord être 
attaqué; et Newlon lui porta un coup irré- 
parable en substituant à l'hypothèse méca- 
nique des tourbillons le fait réel d'une pro- 
priété de la matière, la gravitation. Dès lors 
la doctrine mécanique alla de chute en chute. 
Celle qui confiait aux idées la formation des 
principes généraux dura plus longtemps ; et 
les plus gninds philosophes du dix-septième 
siècle et du dix-huitième, Spinoza, Leibnilz, 
Locke et Kant, n en connurent pas d'autre. 
Elle ne tomba que devant Auguste Comte. 
Résumant d'une parties déterminations par- 
tielles des sciences en l'immanence des pro- 
priétés de la matière, de Tautre substituant 
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aux idées qui ne dépassent jamais lecaraclère 
logique des faits généraux ({m ont le caractère 
réel, il accomplit une grande rénovation men- 
tale, et acheva ce que Descartes avait com- 
mencé. 

A le bien prendre, ce fut une rude défaite 
pour la métaphysique, de perdre tout le do- 
maine des enlités. Les scolastiquesne s'y mé- 
prirent pas, et virent en Descartes un ennemi 
à poursuivre. Descartes ne s'y méprit pas non 
plus ; aussi, prudent etpouvant obéir aux sug- 
gestions de la prudence (car, comme il le dit 
lui-même, il ne se sentait point, grâces à Dieu 
de condition qui l'obligeât à faire un métier 
de la science pour le soulagement de sa for- 
tune), il se retira dans un coin de la Hollande, 
pays qui avait alors, par- dessus tous les 
autres, le privilège d'une tolérance relative, 
et là il accomplit sans encombre sa destinée 
philosophique. Il n*osa pas philosopher à Pa- 
ris ; et, quand il eut rendu le dernier soupir, 
celte ville, qu'il n'avait pas jugé un lieu sûr 
pour l'indépendance de sa pensée, ne réclama 
pas ses ossements, et laissa sans un souvenir 
et sans un monument la dépouille d'un des 
plus grands génies qu'ait produits l'humanité. 

Les temps avaient changé, et M. Comte put 
philosophera Paris. Mais il y vécut pauvre, 
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inconnu, méconnu, et finalement menacé 
dans ses moyens d'existence. 11 s'enveloppa 
d'une insouciance pour le lendemain que son 
irrésistible vocation lui rendait moins difficile 
qu'à un autre ; et il acheva ce qu il avait héroï- 
quement commencé. 

Même en Hollande, Descartes n'osa pas pu- 
blier un livre oti il admettait, d'après Gahlée, 
le mouvement de la terre : « Il serait besoin, » 
dit-il, « que je parlasse de plusieurs questions 
« qui sont en controverse entre les doctes, 
(( avec lesquels je ne désire point me 
« brouiller ; je crois qu'il sera mieux que je 
« m'en abstienne... mais pour ce que j'ai 
« tâché d'en expliquer les principales dans 
« un traité que quelques considérations m'em- 
« pèchent de publier... » Il s'agit du Traité 
du monde ^ qui ne parut que dix-sept ans après 
sa mort. Dans ce traité, il admettait le mou- 
vement de la terre, et Galilée venait d'être 
condamné à Rome pour cette opinion : telles 
sont les quelques co7isidérations dont Descartes 
veut parler. Déjà Copernic^ qui, démontrant^ 
dans son ouvrage sur les Révolutions^ le mou- 
vement de la terre, établit, indépendamment 
de la gravitation réservée à Newton, le vrai 
système du monde, avait gardé entre ses mains 
le livre dangereux, et il était sur son lit de 
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mort quand on le lui apporta imprimé. Ga- 
lilée, moins retenu, reprit le thème de Co- 
pernic, et, le fortifiant de tout ce que les 
instruments et son génie lui fournirent, rendit 
la démonstration invincible et la condamna- 
tion inévitable. Ordinairement les découvertes 
dans les sciences partielles passaient sans exci- 
ter Tanimadversion des pouvoirs ; mais celle- 
ci, portant sur la conception môme du monde, 
troubla TÉglise. Si la terre, avec son huma- 
nité, cessait d'être le centre de l'univers, et 
s'il n'y avait au-dessus de nos têtes et au- 
dessous de nos pieds qu'un espace sans limite 
sillonné par des globes sans nombre, oîi pla- 
cer le ciel, séjour des bienheureux, et Ta- 
bîme, séjour des damnés? il fallait refaire 
en ces points essentiels la théologie. Il fut 
plus aisé de condamner l'homme et sa propo- 
sition. Certes, l'inquisition a de plus sanglants 
méfaits; mais cette honte d'avoir, en plein 
dix-septième siècle, arraché à un vieillard, 
par la menace d'un supplice présent, une ré- 
traction qu'il fallut rétracter, lui demeure 
ineffaçablement. 

Grâce à la tolérance, de pareils attentats ne 
sont plus possibles. La tolérance est une des 
plus belles vertus sociales que la civilisation 
croissante ait produites ; et, moralement, elle 
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met Tâge moderne bien au-dessus des âges 
anciens. Ceux qui pourraient penser querac- 
croissement des lumières n'a pas eu un ac- 
croissement parallèle de moralité, n'ont qu'à 
considérer la tolérance, et combien de souf- 
frances, de crimes, de bourreaux et de vic- 
times elle épargne aux sociétés présentes. On 
a dit que Tanliquilé n'avait pas été persécu- 
trice; c'est une erreur. Il est vrai que le 
paganisme, avec ses dieux multiples, sans 
dogmes précis, rencontrait moins de conflits 
religieux qu'il ne s'en est trouvé depuis. Mais 
sa nature n'était pas moins féroce; on n'a 
qu'à lire dans les livres des Machabées les 
atroces supplices que les rois grecs infligèrent 
au peuple juif pour le forcer à qulttero sn 
culte. Au nom du polythéisme, Athènes em- 
poisonna Socrate; au nom du monothéisme, 
Jérusalem crucifia Jésus. Puis, quand les 
chrétiens commencèrent à croître en nombre, 
on vit pendant plus de deux siècles l'intolé- 
rance païenne, présentant les tortures et la 
mort, s'exercer contre la constance chrétienne. 
L'intolérance devient non pas plus aiguë, 
maisplus systématique, quandlemonothéisme 
s'élèvesur les ruines du paganisme. Le chris- 
tianisme et le musulmanisme, acharnés l'un 
contre l'autre, ne se lassent pas, l'un à l'Orient 
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d'exterminer les adorateurs du feu, l'autre à 
l'Occident de combattre par le fer et par le bû- 
cher des hérésies toujours renaissantes. Et 
cela durerait encore si un tiers parti, qui s'ap- 
pelle la tolérance, devenant suffisamment 
fort, n'avait séparé les bourreaux et les vic- 
times et imposé la paix. 

M. Comte a dit plusieurs fois que la persé- 
cution philosophique ne pouvait plus ni tuer 
ni emprisonner, mais qu'elle pouvait encore 
faire mourir de faim. Ce genre de persécu- 
tion, il le ressentit dans toute son angoisse. Il 
avait obtenu honorablementdes places modes- 
tes etlaborîeuses, et il en accomplissait hono- 
rablementles fonctions. Mais, quand sa philo- 
sophie se fut assez monlréepour déplaire, on 
entra en conflit avec lui, et on lui disputa ce 
qui faisait son unique revenu. Il lutla, se dé- 
fendit, espéra, s'affligea; mais son sort dépen- 
dait de volontés bien difficiles à le briser; et, 
s'iléchappa à la fâcheuse disposition où onle je- 
tait, il le dut à des circonstances parliculières* 

Je me laisse aller à mon sujet. Je ne veux 
pas seulement qu'on admire M. Comte; je 
veuxaussiqu'onle plaigne ; car c'est justicede 
payer ce tribut à ceux qui, souffrant pour la 
vérité et pour une juste vocation, ont, comme 
dit un grand poète, rendu légers les travaux de 
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notre vie mortelle (1). Donc, j'entre en plein 
moyen âge; d'autres diraient dans les ténèbres 
de cette époque barbare; mais M. Comte m'a 
appris dogmatiquement, et je me suis con- 
vaincu empiriquement que cette époque ne 
fut ni barbare ni ténébreuse. On appelle bar- 
bares, par exemple, les Germains avant Tinva- 
sion qu'ils firent dans l'empire romain : ils 
n'avaient point d'alphabet ; des chants guer- 
riers composaient toute leur littérature ; le po- 
lythéisme était leur religion; point de villes, 
point de sciences; une morale rudimentaire, 
surtout guerrière ; un gouvernement à peine 
ébauché. Je ne ferai pas l'injure au moyen âge 
de le comparer à ce tableau ; fils de la latinité, 
il en conserva les traditions; il fut chrétien et 
chevaleresque, consacra la division des deux 
pouvoirs temporel et spirituel, civihsa l'An- 
gleterre et la Germanie, prépara l'émancipa- 
tion des classes laborieuses, se passionna pour 
la philosophie et pour les sciences, créa, afin 
de répondre au sentiment de la spiritualité 
nouvelle, l'architecture si improprement ap- 
pelée gothique^ et mit dans le monde ces ex^ 
cellents instruments de beauté et de lumière 
qu'onnommeles langues espagnole, française 

(1)..; Those who made our mortal labours light; 
A; Comte. Principes. 2 
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et italienne. C'est en raison de tous ces carac- 
tères que Ton comprend comment la riche et 
puissante civilisation de Tère moderne a pu 
naître de ce moyen âge. 

Donc j'entre en plein moyen âge, et j'y 
trouve un philosophe victime de sa philoso- 
phie, Roger Bacon. Déjà signalé pour son ar- 
deur à l'étude et pour ses succès dans l'é- 
cole, il eut la malheureuse idée de se faire 
moine. Devenu frère mineur, loin d'être en- 
couragé par ses supérieurs à rien écrire, il re- 
çut la défense, sous les peines les plus sé- 
vères, de communiquer à personne aucune 
composition qui vînt de lui : « Si j'avais pu le 
faire librement, dit-il au pape, j'aurais beau- 
coup écrit, et pour mon frère, qui étudiait 
alors, et pour mes plus chers amis. Désespé- 
rant de communiquer mes ouvrages, j'ai né- 
gligé d'en composer. Quand j'ai dit à Votre 
Gloire que j'étais prêt, je voulais parler d'ou- 
vrages à faire, et non d'écrits déjà faits. » 

Sa philosophie, ses hardiesses contre Aris- 
tote, je veux dire le mauvais Aristote qui avait 
envahilascolastique, ses travaux scientifiques, 
lout devint danger pour Roger Bacon au mi- 
lieu des franciscains du treizième siècle; et 
une longue prison le punit d'avoir voulu ac- 
quérir des lumières, et les répandre, quand il 
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était sous la main de frères et de supérieurs 
peu disposer à tolérer de tels élans. La légende 
s'est emparée de ce moine savant et frappé 
pour sa science, et lui a attribué des merveilles 
d'un savoir surhumain; mais la vraie et belle 
légende serai t celle qui, sy mboliquemen l , nous 
aurait représenté les angoisses d'un puissant 
esprit pour qui les heures passent oisives dans 
les ténèbres d'une prison. 

Et vraiment, quand on voit Roger Bacon 
puni par ses confrères qui ne veulent pas qu'on 
s'attaque à la science scolastique et que l'on 
critique l'enseignement, n'est-on pas tenté de 
mettre en regard Auguste Comte, qui, lui 
aussi, critiqua l'enseignement, et que mena- 
cèrent dans ses moyens d'existence les géomè- 
tres ses confrères, ne voulant pas d'une philo- 
sophie qui les régente, qui leur ôte une 
prépondérance mentale, légitime au début, 
illégitime à la fin, et qui soumet toute science 
au sévère régime de la généralité? Aussi j'en 
reviens à mon dire, et, s'il faut remercier Au- 
guste Comte de son œuvre, il faut le plaindre 
de ses souffrances qui furent longues et aiguës. 

DansletomelIldesesi!/^/??(?em, M. Guizot, 
parlant de M. Comte, disait: « J'eus quelques 
« rapports (1) avec un homme qui a fait, je 

(1) Dans mon livre but Auguste Comte et la Philosophie posi- 
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« ne dirai pas quelque bruit, car rien n'a été 
« moins bruyant, mais quelque effet, même 
« hors de France, parmi les esprits méditatifs, 
« et dont les idées sont devenues le credo 
« d'uue petite secte philosophique. » Il a fallu 
bien peu d'années pour ôter leur vérité à ces 
paroles, oti il no reste plus qu'un dédain pré- 
maturé. Si peu de bruit s'est fait autour de 
M. Comle vivant, du bruit commence à se faire 
autour de M. Comte mort. Son œuvre est de- 
meurée debout sur le bord de sa tombe ; l'effet 
qu'elle produisit sur les esprits méditatifs n'a 
éléni fugace ni stérile; un progrès lalent s'est 
accompli ; et voilà que de bien des côtés s'a- 
nime cette doctrine qui n'a point courtisé la 
popularité, qui s'est confiée à ses analogies 
fondamentales avec l'esprit de la science et d e 
la société moderne, et qui présente ce signe 
digne d'attention, de passer non pas d'un 



/ire, p. 213, 2« édition, j'avais signalé une erreur involontaire 
commise par M. Guizot, au sujet de ses relations avec M. Comte. 
Cette erreur, M. Guizot vient de la rectifier dans le tome VI de 
ses Mémoires^ ch. xxxviir, en des termes dont je ne puis trop 
le remercier quant à la forme. Quant au fond, j'aurais souhaité 
que l'historien no méconnût pas la loi de changement et de 
développement des sociétés, loi dont l'éb raolement des croyances 
théologiques et la philosophie positive sont des manifestations, 
et que l'homme d'État ne méconnût pas, de son côté, l'opportu- 
nité des tentatives philosophiques d'organisation dans un milieu 
troublé, et les sacrifices qu'elles imposent. 
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grand bruit fait lors de sa naissance à une dé- 
cadence hâtive, notais d'un faible commence- 
ment à une croissance spontanée, régulière, 
graduelle. 

Et cependant sa doctrine n'est pas de celles 
qui puissent se glisser commodément dans le 
vague de certaines tendances contemporaines, 
se laisser aller aux ondulations du flot reli- 
gieux, se pencher sur les abîmes du pan- 
théisme, entrer complaisamment dans les voies 
que la métaphysique reprend sans cesse avec 
une constance de moins en moins méritoire, 
ou égarer la science en des compromis où elle 
nedonnenine reçoit rien. Non, elle estsérieu- 
sèment résolue à mettre l'homme à sa placé 
dans le monde intellectuel et moral, comme 
l'astronomie l'y a mis dans le monde matériel. 
Entre les instincts nouveaux créés par la 
science et par l'industrie, et les habitudes an- 
ciennes créés par la théologie et par la mé- 
taphysique, se meut la philosophie positive 
s'appuyant sur les uns pour écarter les autres, 
Les transactions ne sont pas à son usage ; elle 
ne peut attribuer un semblant de réalité à ce 
qui pour elles est dénué de réalité ; elle prêche 
aux hommes la résignation devant ce qui est 
immuable, le savoir pour discerner ce qui peut 
être changé, et la force morale pour faire ser- 

2. 
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\ir les propriétés des choses à améliorer leur 
condition matérielle et à s'améliorer eux- 
mêmes; et elle compte qu'en leur demandant 
résignation, savoir et foi ce morale, elle triom- 
phera par le seul ascendant d'une civilisation 
dont elle est l'expression la plus haute. 

Aussi la polémique contemporaine ne la 
laisse pas inaperçue. On lui fait sa place ; et, 
par cela seul, le nouveau de la discussion 
change ; on s'écarte de la roule battue en ceci 
que Ton reconnaît la nécessité pour la mé- 
taphysique de donner aux sciences positives 
au moins voix consultative dans les questions 
qu'elle agite. Écoulons-la en effet (1) : « Le 
fait qui a servi de point de départ au système 
de M. Darwin est un fait si prosaïque et si vul- 
gaire, qu'un métaphysicien n eût jamais dai- 
gné y jeter les yeux. Il faut pourtant que la 
métaphysique s'habitue à regarder, non pas 
seulement au-dessus de nos têtes, mais à nos 
côtés etànos pieds... Ne dédaignons pas d'en- 
trer avec M. Darwin da;ns les étables des éle- 
veurs, de chercher avec lui les secrets de l'in- 
dustrie chevaline, bovine, porcine, et, dans 
ces productions de l'art humain, de découvrir 
s'il est possible les artifices de la nature. Sans 

(I) M. Paul Janet, Revue des Deux Mondes. 1" décembre et 
15 août 1863. 
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doule, lorsqu'il y a plusieurs années, une 
exposition universelle rassemblait à Paris les 
plus beaux échantillons de ces diverses indus- 
tries, lorsque, chaque année encore, dans les 
concours de départements, on \oit décerner 
des prix aux plus beaux produits de Télevage, 
qui eût cru, qui pourrait croire que, dans ces 
expositions et ces concours, la théodicée fût 
intéressée ?Et cependant les fails de la nature 
se lient les uns aux autres par un lien si sublil 
et si continu, et les accidents les plus insigni- 
fianis en apparence sont tellement gouvernés 
par des raisons générales etpermanentes, que 
rien ne peut être indifférent aux méditations 
du penseur, surtout des faits qui touchent de 
si près au mystère de la vie. » 

La métaphysique, sans faire attention à Tin- 
comptabilité entre la méthode à posteriori^ 
qui est celle des sciences positives, et la mé- 
thode à priori^ qui est la sienne, se demande 
d'oùvientTaversion non déguisées des savants 
pour les causes finales et pour tout ce qui y 
ressemble, et en quoi Thypothèse d'un plan et 
d'un dessein dans la nature est contraire à l'es- 
prit scientifique. 

La science positive, qui s'attache à ce qui la 
sert et qui laisse tomber ce qui lui est inutile, 
n'a pas toujours eu de Taversion pour les 
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causes finales, ni jugé contraire à son esprit 
l'hypothèse d'un plan et d'un dessein dans la 
nature. 11 fut un temps où, comme la méta- 
physique, elle fîtintervenir ces causes et cette 
hypothèse dans ses recherches : mais, entre 
une cause première dont elle n'a aucun moyen 
de déterminer la nature, et un but qu'elle n'a 
aucun moyen de saisir, elle s'aperçut que 
cette doctrine ne lui était d'aucun secours; et 
la force des choses la rejeta dans la féconde 
doctrine des conditions d'existence, féconde 
parce qu'elle est relative et expérimentale. 
Dans les travaux spéciaux, tous, croyants ou 
non croyants, renoncent àla première, se con- 
forment à la seconde. En bonne logiqne, la 
doctrine des causes finales aurait dû être un 
résultat, non un principe ; mais, au rebours, 
elle s'établit comme principe alorsque lacons- 
titution du monde était le moins connue ; et 
maintenant que celte constitution est beau- 
coup mieux connue, elle demande avec in- 
quiétude à la science de la consacrer comme 
résultat. Évidemment, cette conception est 
subjective, ou , ce qui est la même chose, mé- 
làphysique, et, partant, précaire jusqu'à vé- 
rification. 

En ceci, la vérification consiste à recon- 
naître si la finalité s'étend à l'ensemble des 
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phénomènes, ou si elle en laisse échapper 
certaines catégories. Dans le premier cas, 
rhypothèse, je me sers du mot qui m'est fourni 
et il est bon, devient un fait général ; dans le 
second cas, la contradiction entre les diffé- 
rentes catégories de phénomènes devient in- 
soluble, rhypothèse invérifiable, et la pour- 
suite stérile. 

Un des exemples qu'on prend le plus volon- 
tiers en faveur de la finalité est celui de Tœil ; 
il est excellent ; l'œil est un instrument, et un 
opticien, dans son atelier, disposerait de la 
sorte les divers milieux, la courbure du cris- 
tallin, l'ouverture de la pupille, pour qu'une 
image nette vînt se projeter sur la rétine. Par 
conséquent, il est naturel de conclure «qu'une 
« cause intelligente a eu devant soi l'effet par- 
« ticulier que chacune des parties devaitpro- 
« duire, et l'effet commun qu'elles devaient 
«produire toutes ensemble, » en d'autres 
termes, que cette cause a eu un plan et s'est 
proposé un but qu'elle a atteint. Soit : voilà 
l'hypothèse vérifiée pour ce cas et pour tous 
les cas analogues : mais il ne s'agit pas défaire 
un choix, et il importe d'examiner comment 
la doctrine se comporte à Tégard des autres 
conditions. De ces autres conditions, en voici 
une entre mille : ce chien qui vous lèche la 
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main a la salive inoffensive ; mais, par un pro- 
cédé chimicô-vilal qui jusqu'à présent dé- 
passe la subtilité de l'art humain, il va se 
former dans cette salive un principe délétère 
qui donnera la mort à Tanimal et à ceux en 
qui les morsures Tinoculeront. Ce n'est pas 
tout ; ce nouvel état, dans lequel il est mis, 
lui inspire un funeste désir de mordre, de 
sorte que la cause qui a combiné le virus a 
en même temps tout disposé pour qu'il ne se 
perdu pas inoffensif . Que dire de celte singu- 
lière cause finale ? et comment accorder la 
finalité qui paraît régir ce cas-ci avec la fina- 
lité qui paraît régir le cas de l'œil? 

Autre exemple. La cause, quelle qu'elle soit, 
d'où proviennent les êlres organisés, a créé, à 
côlé des espèces vivant par elles-mêmes, des 
espèces parasitesqu'elle a jetées par tribus in- 
nombrables dans le sein de tous les animaux. 
Elle loge ces entozoaires chez les insectes, 
chez les poissons, chez les oiseaux, chez les 
mammifères, chez l'homme, dans l'œil, dans 
le sang, dans l'intestin, dans le foie, dans le 
cerveau, dans les muscles ; les germesensont 
partout; ils se glissent dans les organes, et, 
pour peu que le sol soit propice, il s'y gref- 
fent et prospèrent aux dépens de Torganisme 
qu'ils condamnent à la souffrance et à la des- 
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truction. De ces entozoaires, quelques-uns 
offrent les plus singulières complications de 
transformai ion ; vous les voyez hors de l'a- 
nimal sans les reconnaître ; ils passent par 
deux ou trois générations pour accomplir leur 
évolution, et représentent certainement un 
admirable artifice pour désoler les pauvres 
victimes auxquelles ils sont visiblement des- 
tinés. 

Aux arguments de la finalité, qui n'ont pas 
été renouvelés, je n ai pas la prétention d'op- 
poser une argumentation qui soit nouvelle ; 
et, au siècle dernier, un personnage d'un 
roman de Voltaire demandait ce que signifiait 
fairedes araignées pour éventrerdes mouches. 
Mais ce qui est nouveau en ceci, c'est qu'alors 
une telle argumentation prenait sasource dans 
une métaphysique seulement négative et dis- 
solvante, et qu'aujourd'hui elle la prend dans 
une philosophie qui, fille des sciences posi- 
tives, organise le savoir général comme elles 
ont organisé le savoir social. 

Transporté dans l'ordre de la finalité néces- 
sairement Tesprit se trouble et chancelle. Le 
problème, duquel on ne sait même pas s'il est 
bien posé, puisqu'il n'est posé que subjective- 
ment, est hors de sa portée. La science, qui 
n'est devenue positive que depuis qu'elle expé- 
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rimente et vérifie, ne veut plus d'une finalité 
qui ne se vérifie ni ne s'expérimente. Elle ne 
s'obstine pas vainement devant des issues qui 
lui sont fermées, et seporle avec d'autant plus 
de force vers les issues qui lui sont ouvertes. 
Jadis elle reçut de la métaphysique la doctrine 
des causes finales ; aujourd'hui elle la lui 
laisse comme un instrument sans vertu. Cette 
doctrine qui n'a aucun usage entre les mains 
de la science positive, n'a qu'un usage no- 
minal entre les mains de la métaphysique ; 
c'est un mot qui ne peut devenir une chose, 
c'est une idée subjective qui ne peut devenir 
objective. Tandis que la science positive, a nsi 
allégée, marche et s'empare de l'esprit hu- 
main, ce même esprit se détourne de la mé- 
taphysique éternellement arrêtée devant des 
questions sans réponse. Tout se juge parles 
faits et par les fruits. 

Le physicien, sagement convaincu désor- 
mais que l'intimité des choses lui est fermée, 
ne se laisse pas distraire par qui lui demande 
pourquoi les corps sont chauds ou pesants ; il 
le chercheraiten vain, et il ne le cherche plus. 
De même, dans le domaine biologique, il n'y 
a pas heu de demander pourquoi la substance 
vivante se constitue en des formes où les ap- 
pareils sont, avec plus ou moins d'exactitude^ 
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ajustés au but, à la fonction. S'ajuster ainsi est 
une des propriétés immanentes de cette subs- 
tance, comme se nourrir, se contracter, sentir, 
penser. Cette vue, élendue aux perturbations, 
les embrasse sans difficulté; et l'esprit, qui 
cesse d'être tenu à chercher l'impossible 
conciliation des fatalités avec les finalités, ne 
trouve plus rien qui soit inintelligible, c'est 
à-dire contradictoire^ dans ce qui lui est dé- 
parti du monde. 

Ce qui lui est départi du monde ! La terre 
qui nourrit l'homme et qui reçoit ses osse- 
ments; le soleil qui épanche lumière et cha- 
leur dans l'espace planétaire; par delà cet 
espace, l'univers, si vaste et si reculé que les 
soleils ne nous paraissent plus que des étoiles 
dont se parent nos nuits; la faible mais pen- 
sante humanité jetée dans cette immensité! 
certes, la grandeur, la beauté, la contempla- 
tion, sont là coname elles n'ont jamais été. 
Quand l'homme s'engagea dans la recherche 
laborieuse de la réalité des choses, il lui fut 
promis par un secret instinct que la réalité, la 
vérité ne laisserait ni son imagination sans 
merveille, ni sou cœur sans chaleur. La pro- 
messe a été tenue : le monde s'est ouvert avec 
une grandeur qui est une souveraine beauté ; 
et le souci de l'humanité est venu allumer en 

Ai Comte. Principes. 3 
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son cœur la flamme précieuse des sentiments 
impersonnels. 

C'est une opinion généralement accréditée 
parmi les métaphyciciens et môme parmi quel- 
ques-uns de ceux qui cultivent les sciences 
spéciales, qu'en combattant le matérialisme 
on combat du môme coup la philosophie posi- 
tive. L'erreur est grande et mérite d'être ré- 
futée. Aucun des coups portés au matéria- 
lisme n atteint celte philosophie; et j'avertis 
ses adversaires de ne pas tomber en cette mé- 
prise, qui rend leur polémique illusoire. On 
objecte au matérialisme de ne pouvoir dire ce 
qu'est en soi la matière. Qu'importe à la phi- 
losophie positive, elle qui prend la matière 
comme les sciences la prennent, et qui use 
de ces notions comme les sciences en usent 
elles-mêmes? On reproche au matérialisme de 
ne pouvoir expliquer ni de quelle façon les 
changements de la pensée sont proportionnels 
aux changements du cerveau, ni comment, 
dansletourbillonvitalou échange perpétuel de 
matière qui s'opère entre le corps vivant et le 
monde extérieur, le cerveau, qui participe à cet 
échange, garde néanmoins le sentiment cons- 
tant de l'identité. Qu'importe à la philosophie 
positive, elle qui, partant du fait indéniable 
qu'on ne connaît point de pensée sans cer- 
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\eau, repousse comme vaines toutes les hypo- 
thèses, soit matérialistes, soit spirituahstes, 
sur les conditions qui font qu à la substance 
nerveuse sont attachées la sensibilité et rintel- 
ligence? La métaphysique accule à des impos- 
sibilités promptement visibles le matérialisme 
essayant d'expliquer par les conditions de la 
matière la production première des êtres vi- 
vants. Qu'importe à la philosophie positive, 
elle qui profosse qu'on ne peut atteindre au- 
cune production première, et qui ne se croirait 
pas plus solide quand bien même on démon- 
trerait que les générations spontanées sont 
réelles? L'hétérogénie, biologiquement, est 
un très important problème; mais, philoso- 
phiquement, elle ne change pas la position de 
l'esprit humain en face de l'origine ou de la 
fin des choses. Si elle est fausse, le matéria- 
lisme n'en niera pas moins le spiritualisme; 
si elle est vraie, le spiritualismen'en niera pas 
moins le matérialisme; car la possibilité ou 
rimpossibililé de faire, sansparents ni germes, 
des êlres végétaux ou animaux de l'ordre in- 
fime, laisse toujours les voies ouvertes à l'in- 
tervention des forces inconnues de la matière 
suivant le malériahsme, ou à l'intervention de 
l'espritsuivanlle spiritualisme. Ni spiritualiste 
ni malérialisle, la philosophie positive écarte 
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de la science générale les débals quela science 
particulière a depuis longtemps à son grand 
profit rejetés. 

La métaphysique, quand elle se sent trop 
pressée par le matérialisme, lui lient ce lan- 
gage en lui reprochant de confondre la ma- 
tière et Tesprit : « Sur quoi nous fondons- 
« nous pour forcer la nature à n'être autre 
« chose que l'éternelle répétition de soi- 
«même, et, comme le dit Diderot, un même 
« phénomène indéfiniment diversifié? Illusion 
« et orgueil? Les choses ont de plus grandes 
« profondeurs que n'en a notre esprit. Sans 
<( doute, la matière et Tesprit doivent avoir 
« une raison commune dans lapensée de Dieu ; 
« c'est là qu'il faudrait chercher leur dernière 
« unité; mais quel œil a pénétré jusque-là? 
« Qui pourra croire avoir expliqué cette ori- 
(( gine commune à toute créature? Qui le 
« pourrait, sinon celui qui est la raison de 
« tout? Mais surtout quelle faiblesse et quelle 
« ignorance de limiter l'être réel des choses 
a à ces fugitives apparences que nos sens en 
« saisissent, et de faire de notre imagination 
« la mesure de tontes choses?» A cela, la phi- 
losophie positive répond, non pas au nom du 
matérialisme, mais au sien : Celui qui déclare 
qu'il faut chercher la raison commune des 
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choses dans la pensée de Dieu, et en même 
temps qu'aucun œil n'a pénétré jusque-là, se 
propose de la chercher dans un lieu inacces- 
sible. Se proposer un lieu inaccessible où Ton 
cherchera est toute Thistoire de la métaphy- 
sique. 

Cette raison commune des choses, c'est 
dans un lieu accessible que la philosophie 
positive la cherche, lieu qui est celui des 
sciences positives. Elle leur a demandé à quoi 
leur servaient les causes premières et les cau- 
ses finales; et, ayant appris qu'elles avaient 
abandonné comme stérile toute spéculation 
sur ces causes, elle a fait dans son départe- 
ment ce qu'elles avaient fait dans le leur; 
elle a lié sa méthode à leur méthode, son 
sort à leur sort. Le trait de génie est d'avoir 
trouvé entre les sciences un lien substantiel, 
et tiré de ces posilivités spéciales une posi- 
tivité générale qui est désormais une philo- 
sophie capable de tenir la direction de 
l'esprit nouveau. 

Dans ce que le lecteur vient de parcourir, 
la science positive n'est point appelée comme 
un auxiliaire; elle demeure suspecte et re- 
doutée; seulement Timportance qu'elle a con- 
quise contraint de ne pas la négliger complè- 
tement. Mais il est des métaphysiciens qui, 
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loin de la traiter en suspecte, cherchent à 
appuyer sur elle leurs systèmes (1). 

Ici c'est d'une cosmogonie qu'il s'agit. On 
admet qu'à l'origine il n'y a que l'atome flot- 
tant isolé dans l'espace et ne possédant, en 
son isolement, que les propriétés mécaniques 
de la matière. On admet ensuite que ces ato- 
mes se conjoignent et forment la molécule où 
interviennent les propriétés chimiques ; enfin 
on admet que les molécules viennent se con- 
denser en soleils. Une fois qu'on a ainsi conçu 
la formation de ces astres, on se trouve en un 
domaine plus rapproché de l'expérience, et, 
àl'aide deThypollièse de Laplace, on se figure 
des anneaux de matière solaire se détachant 
de la masse totale et constituant les planètes. 
La terre ainsi détachée à son tour, la géologie 
suggère les antiques périodes de la végétalilé 
et de l'animalité commençantes; et, finale- 
ment, rhistoire divise l'humanité en époque 
inconscientequi s'étend de l'origine aux temps 
historiques, et en époque consciente quipoiut 
en Egypte et qui comprend environ cinq mille 
ans. 

Avant d'aller plus loin, il n'est pas inutile 
d'intercaler une remarque. Les idées qui 

(1) .M. Renan, Revue des Deux-Mondes, 15 octobre 1863. 
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viennent d'êlre énoncées présentent la molé- 
cule chimique comme postérieure à Tatome 
mécanique, et la mécanique ou physique 
comme antérieure à la chimie, de même que 
la vie est postérieure à Tune et àPautre. Ceux 
qui ne sont pas sans familiarité avec les livres 
d'Auguste Comte savent que, justement, il a 
rangé en cet ordre la physique, la chimie et la 
biologie, se fondantsur ce quecessciences s'oc- 
cupent de phénomènes de plus en plus com- 
pliqués. Moi-même, cherchant à défendre la 
classification d'Auguste Comte contre des ob- 
jections, et essayant de distinguer la consti- 
tution des sciences de leur évolution, j'ai fait 
voir qu'eu effet la nature nous offre trois de- 
grés de complexité : le degré physique où la 
substance, présentant une seule malière élé- 
mentaire, n'aque des propriétés de gravitation, 
de chaleur, d'électricité, etc. ; le degré chi- 
mique où deux molécules élémentaires se 
combinent pour former un composé; enfin le 
degré vital où la combinaison des molécules de- 
vient ternaire et quaternaire. J'ai dit plus d'une 
fois que, de la philosophie positive, il flotte 
dans l'air des lambeaux que chacun s'appro- 
prie et tourne à son gré : voilà un de ces lam- 
beaux que je signale. 

Pourtant, entre la conception positive que 
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je viens de rappeler el la forme métaphysique 
qui lui a été donnée, il y a toute la dislance 
qui sépare un résultat de l'observation d'avec 
une hypothèse invérifiable. Tandis que le de- 
gré de complexité constaté dans la nature 
explique comment les sciences se sont cons- 
tituées Tune après Taiitre, et pourquoi il faut, 
dans une éducation encyclopédique, les ap- 
prendre conformément à un tel ordre, l'ima- 
gination qui s'est jetée dans Thypothèse invé- 
rifiable n'en rapporte que ce qu'elle y a mis. 
Nons ne savons rien sur une période molécu- 
laire ou chimique qui aurait précédé les soleils ; 
rien sur une période atomique qui aurait 
précédé la période moléculaire. L'hypothèse 
cosmogonique de Laplace reste ouverte comme 
satisfaisant à quelques-unes des conditions 
astronomiques du problème. Sans doute, l'é- 
tude prolongée des comètes, des astéroïdes et 
des aérolilhes permettra d'étendre nos con- 
naissances sur la constitution des espaces 
cosmiques; mais il est impossible d'anticiper 
et de dire quelles conjectures ultérieures elle 
autorisera. Je n'interdis point à l'esprit de se 
perdre, avec l'indéfinissable frémissement que 
cause l'abîme, dans l'espace et dans le temps 
sans borne ; mais cela est la satisfaction indi- 
viduelle de la contemplation, qui donne essor 



PRÉFACE D'UN DISCIPLE. 4o 

à des élans de sentimeut et de poésie; et Ton 
confond deux domaines, quand on reporte 
en la science ce que la contemplation pour- 
suit en ses lointains voyages. 

On ne peut trop répuler Tanathème pro- 
noncé par M. Comte contre les hypothèses 
invérifiables. La grandeur de la science n'est 
pas dans Teffort impuissant et subjectif de 
connaître ce qu'elle ne peut connaître ; elle 
est dans ce labeur, bien récompensé jusqu'à 
présent, qui interrogeobjectivement lanalure, 
et qui en relire des notions relatives sans 
doute, mais du moins portions certaines et 
acquises d'une vérité croissante et enchaîne- 
ment méthodique de conceptions de plus en 
plus compliquées. 

Il est vrai que de telles conceptions ne com- 
portent pas de métaphysique, au heu que la 
métaphysique est l'aboutissant inévitable de 
tout ce qui s'engage, même sous des prétextes 
scientifiques, dans les considérations d'origine 
et de fin. La forme que prend ici la métaphysi- 
que est le panthéisme. La thèse fondamentale 
de cette théologie (c'est l'expression) est que 
Dieu est immanent et dans l'ensemble de Tu- 
nivers et dans chacun des êtres qui le compo- 
sent; mais il ne se connaît pas également dans 
tous: il se connaît plus dans la plante que 

3. 
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dans le rocher, plus dans Tanimal que dans 
la plante, plus dans riiomme que dans Tani- 
nial, dans Thomme intelligent que dans 
riiomme borné, dans Thomme de génie que 
dans l'homme inlelligeul, dans Socrate que 
dans Thomme de génie, dans Bouddha que 
dans Socrate, dans le Christ que dans Boud- 
dha. Cette conscience divine croissant et se 
développant avec la croissance et le dévelop- 
pement des êtres, il devient convenable qu'on 
puisse dire que Dieu sera plutôt qu'il n'esl, 
qu'il est in fieri et en voie de se faire; et qu'au 
bout du développement complet, il sera com- 
plet si l'on fait du mot Dieu le synonyme de la 
totale existence. C'est là la pure doctrine do 
l'hégélianisme. Mais l'on ajoute que s'arrêter 
là serait une théologie fort incomplète; que 
Dieu est plus que la totale existence ; il est eu 
même temps l'absolu; il est le lieu de l'idéal, 
le principe vivant du bien, du beau et du 
vrai ; envisagé de la sorte, Dieu est pleinement 
et sans réserve: il est éternel et immuable, 
sans progrès ni devenir. 

Je ne suis pas panlhéisle, et par conséquent 
n'ai point à examiner comment Dieu peut être 
à la fois personnel et impersonnel, dans le 
devenir et dans Tabsolu. Rejetant le principe, 
jen iraipaschicaner les conséquences. Tout ce 
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que je remarquerai au nom de la philosophie 
positive, c'est que, do quelque manière que 
Ion conçoive, avec le panthéisme, un dieu 
immanent au monde, c'est une idée pure- 
ment subjective; une idée qu'aucune science 
ne fournit; une idée qui ne prendrait de réa- 
lité que si quelque confirmation à posteriori 
lui venait en aide; une idée qui, reconnue 
invérifiable, perd l'intérêt qu'elle exita quand, 
dans un état de raison moins mûre, on pensa 
qu'elle était vérifiable. 

Si Ton se croit en droit de concevoir d'une 
certaine façon l'origine des choses, par une 
conséquence inévitable on se croira en droit de 
concevoir aussi d'une certaine façon la fin des 
choses, et de construire de toutes pièces ce 
qu'en termes d'école on nomme une eschato- 
logie. Ici, dans l'espèce de panthéisme dont 
je m'occupe, celte consommalion finale, cette 
palingénésie dernière sera l'œuvre de la 
science; et l'on affirme que la résurrection 
finale se fera par la science, soit de l'homme, 
soit de tout autre être intelligent; on espère 
qu'une science infinie amènera un pouvoir 
infini, et que l'être en possession d'une telle 
science et d'un tel pouvoir sera vraiment maî- 
tre de l'univers, ne connaîtra plus les bornes 
de l'espace, et franchira les limites de sa 
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planète; de sorte qu'un seul pouvoir gou- 
vernera réellement le monde, et ce sera 
la science, ce sera Tespril. Tel est l'avenir 
promis à l'humanité qui est le principal ins- 
trument de cette œuvre sacrée, ou si Thuma- 
nité s'annule elle-même pour les grandes 
choses, à quelqu'une des autres intelligences 
disséminées dans l'univers. En même temps 
qu'on présente Tesprit universel se dégageant 
par le travail des intelligences incorporées, on 
présente aussi un Dieu en qui Thomme est 
immortel, en qui vivent toutes les âmes qui 
ont vécu, en qui sera la résurrection de toutes 
les consciences; un monde que nous aurons 
contribué à faire, ou nous ressusciterons et où 
la religion se trouvera vraie; une vie infinie 
dont notre vie aura été une portion et oîi nous 
aurons notre place marquée pourréternité. Je 
Fai dit tout à Theure, je nesuis pas panthéiste, 
et ne me prévaudrai pas des difficultés que 
susciterait la conciliation de propostions qui 
semblent si diverses ; et je me borne à remar- 
quer que si rien, dans Tordre posilitif, n'au- 
torise la conception panthéistique du monde, 
à plus forte raison est-il interdit d'en tirer, par 
voie de déduction, des conséquences nécessai- 
rement plus fragiles encore que leur fragile 
fondement. 
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D'uD philosophe uourriessentiellementdans 
les lettres et dans TérudilioD, je passe à un 
philosophe nourri essentiellement dans la 
science positive (1). Ces deux esprits, bien que 
congénères, puisqu'il concourent dans une 
métaphysique finale, ont pourtant des dissem- 
blances dans leur manière de procéder ; et 
réminent chimiste ne quitte pas sans quelque 
regret un terrain dont il connaît si bienla so- 
lidité; et dont il traceles caractères de la main 
la plus ferme. 

Lasciencepositiveesltoutdabordexcellem- 
ment définie : elle ne poursuit ni les causes 
premières ni la fin des choses ; mais elle pro- 
cède en établissant des faits et en les rattachant 
les uns aux autres par des relations immé- 
diates. C'est la chaîne de ces relations, chaque 
jour étendue plus loin par les efforts de l'in- 
telligence humaine, qui constitue la science 
positive. 

Le principe essentiel delà science positive 
est reconnu, à savoir, qu'aucune réalité ne 
peut être établie par le raisonnement. Le 
monde ne saurait être deviné. Toutes les fois 
que nous raisonnons sur des existences, les 
prémisses doivent être tirées de Texpérience 

(1) M. Boilhelot, Revue des De tw-Mondes, 15 novembre 1863. 
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et non de noire propre conception ; de plus la 
conclusion que Ton lire de telles prémisses 
n'est que probable et jamais certaiue : elle no 
devient certaine que si elle est trouvée, à Taide 
d'une observation directe, conforme à la 
réalité. 

Sans hésitation, Tordre moral est rangésous 
la catégorie de la science posilive. 11 s'y agit 
d'abord d'élablir les fails et de les contrôler 
par l'observation, puis de les enchaîner en 
s'appuyantsans cesse sur celle même observa- 
tion . Tout raisonnement qui tend à les déduire 
à priori de quelque axiome abstrait est chimé- 
rique ; lout raisonnement qui tend à opposer 
les unes aux autres des vérilés de fait, el à en 
détruire quelques-unes en vertu du principe 
logique de contradiction, est également chi- 
mérique. C'est Tobservation des phénomènes 
du monde moral, révélés soit par la psycho- 
logie, soilparrhisloireell'économiepolitique, 
c'est Tétude de leurs relations graduellement 
généralisées el incessamment vérifiées, qui 
servent de fondement à la connaissance scien- 
tifique delà nature humaine. La méthode qui 
résout chaquejourlesproblèmesdumonde ma- 
tériel etinduslrieleslla seule qui puisse résou- 
dre et qui résoudra tôt ou lard les problèmes fon- 
damentauxrelatifsàl'organisation des sociétés. 
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Enfin, le tableau s'achève, en signalant la 
position présente de la science posilive, qui a 
conquis peu à peu dans Thumanité une auto- 
rité fondée, non sur le raisonnement abstrait, 
maissurlaconformilé nécessaire de ses résul- 
tats avec la nature même des chose s. L'enfant 
se plaît dans le rêve, et il en est de même des 
peuplesqui commencent; mais rien ne sert de 
rêver, sicen*estàse faire illusion à soi-même... 
Les anciennes opinions, nées trop souvent de 
rignoranceetdela fantaisie, disparaissentpeu 
à peu pour faire place à des convictions nou- 
velles, fondées sur l'observai ion delà nature, 
c'est-à-dire de lanature morale aussi bien que 
de lanature physique. Les premières opinions 
avaient sans cesse varié, parce qu'elles étaient 
arbitraires; les nouvelles subsisteront, parce 
que la réalilé en devient de plus en plus ma- 
nifeste, à mesure qu'elle trouvent leur appli- 
cation dans la société humaine, depuis l'ordre 
matériel et industriel jusqu'à l'ordre moral et 
intellectuel le plus élevé. . . Tous les esprits ré- 
fléchis sont ainsi gagnés sans retour, à mesure 
que s'efface la trace desvieuxprc'jugés, et il se 
constitue dans les régions les plus hautes de 
l'humanité tout un ensemble de convictions 
qui ne seront plus jamais renversées. 

Tout cela, la philosophie positive l'a dit ou 
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le dirait. Jusque-là Taccord est complet ; 
mais quand il s'agit de passer des sciences 
spéciales à la science générale ou philosophie, 
l'accord cesse ; et, tandis que la philosophie 
positive soutient qu'il n'y a de science géué- 
raiequedanslaconsidéralion hiérarchique des 
sciences particulières, ou, eu d'autres termes 
de tout le savoir humain, l'esprit mi-méta- 
physique et mi-positif, partagé entre des ten- 
dances contraires, échappe en jetant en avant 
l'espérance d'une science idéale à laquelle il 
attribue une méthode positive et des conclu- 
sions métaphysiques. 

Mais n'anticipons pas. Cette science idéale 
a un objets une méthode et un résultat. 

Vobjet en est de satisfaire à un besoin de 
l'esprit humain porté par une impérieuse né- 
cessité à affirmer le dernier mot des choses, 
ou, tout au moins, à le chercher : en deçà 
comme au delà de la chaîne scientifique, il 
conçoit sans cesse de nouveaux anneaux : où 
il ignore, il est conduit par une force invin- 
cible à construire et à imaginer, jusqu'à ce 
qu'il soit remonté aux causes premières ; ce 
procédé représente un faitd' observation prouvé 
parTétude de chaque époque, de chaque peu- 
ple, de chaque individu ; il n'est pas permis 
de refuser de l'apercevoir ; c'est ici un fait 
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comme tant d'autres, son existence nécessaire 
dispense d*en discuter la légitimité. — Oui, 
sans doute, mais cette existence nécessaire 
ne dispense pas de Tanalyser. Or, à le pré- 
senter ainsi, il y a confusion entre ce qu'il 
contient de permanent, et ce qu'il contient 
de transitoire. Ce qui est permanent, c'est la 
présence perpétuelle de l'esprit humain de- 
vantrinfinité et Téternilé des choses ; ce sen- 
timent, il ne le perdra jamais ; et c'est un des 
plus salutaires et des plus grandioses qu*il 
puisse éprouver et cultiver. Mais ce qui est 
transitoire, c'est d'essayer inutilement de 
résoudre d'insolubles problèmes ; tant qu'il 
y eut le moindre espoir d'obtenir une ré- 
ponse des abîmes muets, l'esprit eut raison 
de s'y employer avec toute son énergie ; là 
est dans le passé et dans l'histoire le champ 
glorieux de la métaphysique. Mais la con- 
dilion a changé ; si l'absolu des métaphysi- 
ciensest quelque chose, il est une réalité, et la 
réalité suprême ; or la moindre réalité, cela 
est de notoriété scientifique, ne se connaît que 
parTexpérience, laquelle, à son tour, n'est pas 
applicable à l'absolu, en vertu de la définition 
même de l'absolu ; c'est donc un cercle sans 
issue ; et Ton aperçoit que la métaphysique 
est une phase transitoire de l'esprit humain. 
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J'ai peu de chose à dire sur la méthode. 
Elle est, il faut le remarquer, celle des scien- 
ces positives. Je n irai point argumenter là- 
dessus contre la science idéale. Je note seu- 
lement que c'est le contre-pied de la méthode 
métaphysique qui est subjective, à priori et 
hors de Texpérience, Tout à l'heure on verra 
quel caractère ce changement toi al de méthode 
imprime à la science idéale. 

J'arrive au résultat. Le voici : élever la 
science idéale, qui est tout aussi nécessaire 
que la science positive, mais dontles solutions, 
au lieu d'être imposées et dogmatiques comme 
autrefois, ont désormais pour principal fon- 
dement les opinions individuelles et la li- 
berté. 

Ce résultat, Q^i donc une opinion indivi- 
duelle ; mais il serait injuste de ne pas dire à 
quelles condilions elle est assujettie: d'abord, 
qu'il soit question du monde physique ou du 
monde moral, il n y a de probabilité qu'en 
s'appuyant sur les mêmes méthodes qui 
font la force et la certitude de la science po- 
sitive ; en second lieu, il ne s'agit plus de 
choisir le système le point de vue le plus sé- 
duisant par la clarté ou par les espérances 
qu'il entrelient ; enfin, rien ne sert de se 
tromper soi-même ; les choses sont d'une ma- 
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nière déterminée, indépendante de notre désir 
et de notre volonté. 

Maintenant, écartant toute anobiguïlé, 
qu'est-ce qu'une opinion individuelle qui 
cherche à concevoir les causes premières et 
les causes finales en partant des donuées que 
fournit chacune des sciences positives? C'est 
quelque chose qui jusqu'à présent n'a pas de 
nom en philosophie, je veux dire une con- 
ception à base positive et à couronnement 
métaphysique, un absolu construit avec des 
matériaux positifs. C'est là le vrai sens de ce 
terme : science idéale. On peut encore, pour 
achever de l'éclaircir, la définir de cette façon : 
tandis que la métaphysique fait l'absolu à l'i- 
mage du monde intérieur, la science idéale le 
fait à l'image du monde extérieur. A ce point, 
comme la science idéale n'en est encore qu*à 
son programme, on peut lui prédire ce qui 
lui adviendra : ou bien elle construira son 
absolu, rompra avec la méthode positive, et 
fera retour à la métaphysique ; ou bien elle 
ne construira pas l'absolu, restera dans le 
relatif et se confondra dans la philosophie po- 
sitive. Entre la philosophie positive et la mé- 
taphysique, elle ne peut pas avoir d'existence 
indépendante. 

Ici il importe d'intercaler une remarque sur 
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un emploi abusif du mot de métaphysique. On 
dit fréquemment que la métaphysique étudie 
lescondilionslogiques delà connaissance, les 
catégories de l'esprit humain, les moules sui- 
vant lesquels il est obligé de concevoir. Sans 
doute, alors que toute philosophie était mé- 
taphysique, de pareils sujets étaient de son 
ressort exclusif. Aujourd'hui il n'en est plus 
ainsi. L'étude des conditions et des lois delà 
pensée est désormais assise sur la base de 
l'observation ; elle rentre donc dans l'ordre 
de la science positive, et cesse d'appartenir en 
propre à la métaphysique. Celle-ci a pour ca- 
raclèrede s'enquérir de l'essence des choses, 
de leur origine et de leur fin ; on est hors 
de son empire du moment que, n'essayant 
plusdepénétrer l'essence intime de la pensée, 
on y voit un phénomène à étudier comme les 
autres. Je sais que, abstrayant du sujet pen- 
sant les formes de la pensée, la métaphysique 
a voulu voir en ces abstractions, par privilège, 
la science même de l'éternel etdel'immuable. 
Je ne recule pas, autant du moins que la 
faiblesse humaine la comporte, devant cette 
ambitieuse expression ; mais il ne faut pas la 
borner aux lois de la pensée, il faut l'étendre 
aux lois de ce monde dontnotre pensée n'est 
qu'une partie. Jadis la raison humaine, le 
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voyant sujet au changement, alla chercher 
Téternel, l'immuable par delà Thorizon et 
dans les archétypes. Maintenant Télernel, 
rimmuable, devenant notion positive, nous 
apparaît sous la forme des lois immanentes 
qui gouvernent tout. 

Les pages de la discussion contemporaine 
que je tourne à fur et à mesure m'amènent 
un sujet important pour la philosophie po- 
sitive, et un homme qui ne lui est pas in- 
différent et à qui elle n'est pas indifférente. 
L'homme est un philosophe anglais, M. Her- 
bert Spencer; le sujet est l'immensité incon- 
nue, la manière dont il l'envisage, et le rôle 
qu'il lui attribue dans la philosophie. Ce n'est 
pas la première fois que je rencontre M. Her- 
bert Spencer; déjà j'ai défendu contre lui la 
série scientifique telle que M. Comte l'a éta- 
blie, en distinguant la constitution de chaque 
science de son évolution (1). Ici encore j'ai à 
distinguer; car, moi aussi, j'ai mis en pré- 
sence de l'esprit humain l'immensité incon- 
nue comme un objet dont il ne peut détacher 
son regard ; et il y a lieu à discuter ses vues 
par les miennes, mes vues par les siennes. 



(l) Voy. Auguste Comte et la Philosophie positive ^ 2« parties 
cb. YI. 
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C'est un homme bien connu dans les 
sciences physiques (1) qui s'est chargé de ren- 
dre compte des derniers travaux philosophi- 
ques de M. Herbert Spencer. Et tout d'abord 
ce qui Ta frappé, c'est l'affaiblissement de la 
métaphysique en Angleterre. A la vérité, il 
confond métaphysique et philosophie, ce qui, 
depuis M. Comte, est devenu tout à fait dis- 
tinct. Avec cette remarque, rien n'arrêtera 
dans le passage qui suit : « Partout où Ton 
regarde en Angleterre, on observe une ten- 
dance manifeste à ne saisir que le relatif, le 
concret, à écarter ce qui est général, systé- 
matique, absolu. Or, quelle tendance pourrait 
être plus contraire au développement de la 
philosophie? L'absolu est l'objet de toute doc- 
trine métaphysique : une telle doctrine est te- 
nue de résumer en formules abstraites tout ce 
que la pensée est capable d'embrasser, de 
poser, sinon de résoudre, — des problèmes 
qui sont de tous les temps, de tous les âges, 
et qui s'agitent confusément depuis des siècles 
dans la conscience de Thumanité. Ces pro- 
blèmes, cependant, l'esprit anglais les re- 
pousse. Une conviction secrète et profonde 
lui fait croire que le souci des questions in- 

(1) M. Laugcl, Uevue des Deux-Mondes^ 13 février 1834. 
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solubles est la marque des époques de déca- 
dence. » 

Il faut féliciter TAngleterre, si le tableau 
est exact. Ce qui me porte a croire qu'il Tesl, 
c'est qu'un affaiblissement de la métaphysique 
se montre aussi ailleurs. Nous avons vu s'é- 
crouler la métaphysique allemande, et sur ses 
débris il ne se développe avec quelque vigueur 
qu'un matérialisme énergique mais insuffi- 
sant. En France, sa situation n'est guère meil- 
leure; établie sur un éclectisme qui, comme 
force, est bien au-dessous de Hegel, la méta- 
physique, sans initiative et sans vue, s'est con- 
centrée dans la défense du spiritualisme. Tout 
annonce qu'on ne verra plus aucune grande 
éruption métaphysique, comparable à celles 
qui ont signalé Tère moderne depuis Descar- 
tes, et qui ont abouti à Hegel. Désormais la 
métaphysique se bornera à nous redire qu'il 
faut poser les questions qui sont insolubles, et 
sonder l'absolu qui est insondable. En cet 
élat, ily alieu à répétitions, non à créations. 

M. Laugel, après avoir noté que le chef du 
positivisme français, Auguste Comte, a en 
Angleterre peut-être autant d'adeptes que 
dans le pays même où il est né, et que l'in- 
fluence de sa grande élaboration est visible 
dans plusieurs écrits anglais, se retrouve chez 
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M. Mill et se trahit dans Y Histoire de la civi- 
Usation de M. Buckle, ajoute que, bien que 
non avouée, elle se reconnaît aussi dans 
un important ouvrage que vient de publier 
M. Herbert Spencer. Il rattache donc l'auteur, 
malgré son silence, à l'école positiviste, mais 
en même temps il le nomme le dernier des 
métaphysiciens anglais. Ces deux qualifica- 
tions sont incompatibles. Qui est métaphysi- 
cien n'est pas positiviste; qui est positiviste 
n'est pas métaphysicien. Puisqu'un homme 
aussi éclairé que M. Laugel a pu hésiter là- 
dessus, ilimportede rappeler ici en deux mots 
la distinction fondamentale qui sépare, sans 
transaction possible, les deux écoles. L'œuvre 
de M. Comte, sa découverte capitale, celle 
qui est la mère de toutes les autres est d'avoir 
saisi comment la philosophie pouvait être sou- 
mise à la méthode que suivent les sciences 
positives; ce qui, avant lui, avait été impos- 
sible à tout le monde. Quiconque applique 
cette méthode à la philosophie est positiviste, 
et, qu'il le dise ou non, disciple de M. Comte; 
quiconque en appHque une autre est métaphy- 
sicien. Yoilà le caractère certain auquel un 
esprit attentif discernera qui appartient à la 
philosophie positive et qui lui est étranger. 
Il y aurait témérité à juger un grand ouvrage 
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sur UQ compte rendu, quelque bien fait qu'il 
soit. Pourtant il est un point important assez 
déterminé pour qu'on en puisse discuter; 
M. Laugel l'expose ainsi : « M. Spencer divise 
les objets dont la pensée humaine s'occupe en 
deux catégories : ce qui peut être connu et ce 
qui ne peut pas être connu, le cognoscible et 
Vincognoscible, Vincognoscible^ c'est Tobjel de 
toutes les religions; c'est en même temps le 
dernier terme de toutes les sciences. Les reli- 
gions s'y placent d'elles-mêmes et volontaire- 
ment; les sciences y sont amenées par la loi 
de leur propre développement. Aussi l'antago- 
nisme entre la science et la foi est-il tout à 
fait illusoire, et ne repose-l-il que sur une 
conception imparfaite de l'une et de l'autre. 
Pour en opérer la réconciliation, il sutfit de 
définir ce que M. Spencer nomme les idées re- 
ligieuses dernières^ et les idées scientifiques 
dernières, c'est-à-dire les idées maîtresses qui 
dominent et enveloppent en quelque sorte la 
foi et la science. Cette analyse, non seulement 
renferme tonte l'œuvre critique du philosophe 
anglais, mais elle montre aussi sur quels 
points Tesprit positiviste peut confiner à l'es- 
prit religieux; elle nous révèle les termes, les 
articles du traité de paix que le premier pro- 
pose au second. » 

A. Comte. Principes. 4 
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D'après M. Spencer, la religion, ayant pour 
fonclion essentielle d'empêcherriioname d'être 
entièrement absorbé dans ce qui est relatif et 
immédiat, et d'éveiller en lui la conscience de 
quelque chose de plus élevé, a pour objet Yin- 
cognoscible. De son côté, la science arrive à 
Vincognoscible, La religion et la science se con- 
fondent en ce point, où elles ne sont plus que 
deux faces différentes d'une même doctrine. 

Il y a là une confusion qui, je le crains, ne 
lient parole ni à la foi ni àla science. Elle gtt 
dans Tassimilalion faite entre l'objet delà foi 
et le résultat de la science. 

Avant d'essayer deTéclaircir, je remarque 
que celte notion deYi7îcognoscible (je me sers 
du mot de M. Spencer) est due à la philosophie 
positive, et que jusque-là elle n'existait pas 
philosophiquement. Antérieurementàlaferme 
discussion de M. Comte, il y avait deux do- 
maines très distincts : celui de la foi et de la 
métaphysique (en ceci ils se confondent); là, 
V'mcognoscible^ loin d'être l'inconnu, avait 
trouvé des déterminations très précises sur 
Dieu, sur ses attributs, sur sa personnalité, 
sur sa providence, sur l'origine du monde, sur 
l'état après la mort et après la consommation 
des siècles. L'autre domaine était celui des 
sciences positives; mais elles ne s'élevaient 
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point à ridée de Vincognoscible, acceptant ce 
qu'en enseignaient la foi et la métaphysique, 
ou du moins ne croyant pas qu'en leur propre 
nom on pût établir un incognoscible. Le pre- 
mier, M. Comte, en étendant la méthode po- 
siliveàlap iiosophie, a misdansla conscience 
philosophique la notion de Vincognoscible, la 
soustrayant du même coup à la compétence 
provisoire de la métaphysique et à Tincompé- 
tence provisoire aussi de la science. 

Si je comprends bien M. Spencer, il pense 
que le sentiment de Vincog7ioscible et le senti- 
ment religieux sont une seule et même chose; 
qu'à Torigine, l'esprit humain donna subjec- 
tivement, sous la forme de religion, un corps 
à ce sentiment; que, beaucoup plus tard, la 
science arriva objectivementàreconnattrerm- 
cognoscible; et qu'ainsi la foi et la science 
concourent en un point commun qui réunit le 
point de départ et le point d'arrivée. A cela, 
j'ai une objection préjudicielle, c'est qu'on 
donne une hypothèse pour un fait quand ou 
assure que le sentiment de Vincog7io$cible et le 
sentiment religieux sont identiques. PourTaf- 
firmer, on connaît trop imparfaitement l'his- 
toire primitive des religions; et il serait loisi- 
ble de trouver, par voie hypothétique aussi, 
d'autres interprétations de la naissance des 
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théologies, par exemple le penchant de 
riiomme à supposer en toute cause une volonté 
analogue à la sienne. 

Mais j'abandonne un pareil examen trop con- 
jectural en un sens ou enTaulre, et j'en viens 
au point tel que le pose M. Spencer. A mon 
sens, la réunion qu'il fait sous un même chef 
des deux incognoscibles est plutôt nominale que 
réelle, Vincognoscible de la foi étant l'objet 
même de la foi, et Vincognoscible de la science 
élant une limite à laquelle elle s'arrête. Êlre 
objet ou être limile sont deux notions très 
distinctes. 

Ce qui l'est aussi beaucoup, c'est l'emploi 
des deux incognoscibles. Vincognoscible de la 
foi servit à organiser les sociétés, tant que le 
progrès appartint aux doctrines théologiques ; 
car il avait reçu des déterminations précises, 
et il n'est l'inconnu que dans l'hypothèse de 
M. Spencer. Au contraire, à l'i/Ko^no^c/We de 
la science est impossible toute immixtion dans 
le gouvernement du monde social; et cela se 
comprend, car cet incognoscible est vraiment 
l'inconnu; et sur l'inconnu nul nepeut rien fon- 
der. C'estducôté di\cog?îoscible [onmeltiissevei 
me servir de cetteexpression, qui,ici,sedéfinit 
d'elle-même),c'estdu côté du co^w^cii/<? qu'ont 
passé le progrès et par conséquen t le régime so- 
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cial. Avec de telles oppositions, Thypothèse de 
ridentité des deux incognoscibles devient bien 
douteuse. 

Enfin, pour dernier argument, admettons le 
principe de M. Spencer et voyons ce qui enad^ 
viendra; s'il est vrai, les conséquences doivent 
concorder entre la foi et la science ; mais, si 
elles ne concordent pas, le principe porte en 
soi quelque défaut que ce genre d'épreuve 
rendra manifeste. 

De tout temps la foi a àéi^vmméVincognosci- 
ble^ c'est-à-dire a enseigné les choses d'originer 
et de fin. Cet enseignement doit garder son 
caractère, ouïe perdre. 

Saille garde, comme la science déclare Tm- 
cognoscible indéterminable, il y aura, ce qui 
est l'état actuel, scission et conflit; la concilia- 
tion que xM. Spencer suppose dans le sein de 
Vincognoscible ne se sera pas faite. 

Si, au contraire, la foi renonce à ses déter- 
minations, son enseignement perd son carac- 
tère, il se confond avec celui delà science; il 
y a non conciliation, mais absorption. Alors 
elle pourra se plaindre qu'on lui a donné un 
mot vide en place de ses réalités, et qu'elle ne 
retrouve pas une lueur de ce qu'elle croit et 
espère, en cette limite variable que la science 
nomme Vincognoscible. 

4. 
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M. Spencer Ta bien senti, et il s'est vu con- 
duit à déleniiiner Vincognoscible^ le nommant 
cette pu issajice dont l'iniivers est In manifesta- 
tion^ tout en déclarant inconséquences elcon- 
tradictionsles assertions quelconques relatives 
à sa nature, à ses actes, à ses motifs. Rien ne 
montre mieux que ceci l'impossibilité de la 
conciliation tentée. S'il insiste sur cette déter- 
mination, il rompt avec la définition scientifi- 
que de Xincognoscible; s'il se désiste, il rompt 
aveclafoi quiexigeau moins cette détermina- 
lion. 

La tentative de confondre Vincogjwscible de 
la science avec celui de la foi a donc échoué. 
Ils appartiennent à deux notions du monde 
très différentes, et représentent deux régimes 
de l'esprit. Moi aussi, j'ai essayé de tracer, sous 
le nom à! immensité ^ le caracl ère philosophique 
de ce que M. Spencer appelle Vincognoscible: 
« Ce qui est au delà du savoir positif, soit, ma- 
tériellement, le fond de l'espace sans borne, 
soit, intellectuellement, Tenchaînement des 
causes sans terme, est inacessible à l'esprit 
humain. Mais inaccessible ne veut pas dire nul 
ou non existant. L'immensité tant matérielle 
qu'intellectuelle tient par un lien étroit à nos 
connaissanceset devient par cette alliance une 
idée positive et du même ordre ; je veux dire 
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que, en les louchant et en les abordant, cette 
immensité apparaît sous son double caractère, 
la réalité etTinaccessibilité. C'est un océan qui 
\ienlbatlrenotrerive, et pour lequel nous n'a- 
vons ni barque ni voile, mais dont la claire vi- 
sion est aussi salutaire que formidable (1 ). » 

Après avoir parlé de Tamour de l'humanité 
qui, né parmi les générations modernes, n'a 
pu naître que parmi elles, j'ajoutai : « Le sen- 
timent d'une immensité où tout flotte s'est 
emparé graduellement des esprits depuis que 
l'astronomie a marqué cet infini d'une forme 
réelle, changeant le ciel en un espace sans 
borne, peuplé de mondes sans nombre. C'est 
lui qui, depuis lors, adonné le ton à l'âme hu- 
maine, a inspiré l'imagination et s'estfaitjour 
dans ce que la poésie moderne a déplus écla- 
tant. La situation est nouvelle pour l'homme 
de se voir, dans l'immensité de l'espace, du 
temps et des causes, sans autres maîtres, sans 
autres garanties, sans autres forces queles lois 
mêmes qui régissent l'univers; car elles sont 
pour lui ces trois choses: ses forces, ses garan- 
ties, ses maîtres. Rien n'élève plus l'âme que 
cette contemplation : par un concours qui ne 
s'était pas encoreproduit, elle excite dans l'es- 

(1) Auguste Comte et la philosophie positive p. 259, 2» édition. 
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pritlebesoin de comprendre etdesesoumettre, 
de se résigner et d'agir. Tout ce qui s'est fait et 
se fait de grand et de bon dansTère moderne, 
a sa racine dans Tamour croissant de l'huma- 
nité et dans la croissante notion que l'homme 
prend de sa situation dans l'univers. C'est la 
preuve que l'application morale de la concep- 
tion positive du monde n'est point une illusion ; 
car cette application est déjà commencée, en 
verlu des tendances spontanées de la société 
(/ô., p. 525). » Cette page que j'ai relue et 
transcrite, je n'ai rien à y changer; elle de- 
meure l'expression de ma pensée. 

Ici se trouve clos, provisoirement du moins, 
le tournoi que vient de soutenir la philosophie 
positive. Le temps marche vite; ef, dans un 
délai qui, sans doule, ne sera pas très long, 
d'autres luttes s'engageront sur un terrain plus 
préparé et mieux déterminé. Vingt-deux ans 
seulement sesont écoulés depuisla publication 
du dernier volume du Cours de Philosophie 
positive^ cette œuvre qui, disait son auteur, 
n'était pleinement jugeable que finie et dans 
sonensemble. A l'opposé d'autressystèmes qui 
ont fait grand bruit et qui depuis ne se sont 
guère recrutés, la philosophie positive, qui fit 
peu de bruit, n'a pas néanmoins cessé de se 
fortifier par un recrutement latent et dû à la 
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force des choses, non à la propagande. Aussi 
la lutte commence active et sérieuse ; Auguste 
Comte y préside, toujours vivant dans ce livre 
qu'il a légué à ses disciples connus et inconnus. 

Il y préside, en effet : je m y suis constam- 
ment servi des principales théories de la phi- 
losophie positive ; elles y apparaissent non pas 
àTétat dogmatique, mais à l'état de contro- 
verse. Aussi le lecteur y trouvera-t-il, tout en 
assistant à un débat, une préparation à l'étude 
du Système de la philosophie positive. Ce n'est 
point une impulsion polémique qui m'a con- 
duit ; mais j'ai cherché à faire que celui qui 
aura parcouru cette préface ait quelque facilité 
de plus à suivre une philosophie qu'il aura vue 
mêlée aux débats actuels, à lire un livre dont 
les idées essentielles ont été mises à l'épreuve 
sous ses yeux. 

Ce qui vient d*être discuté n'a montré, chez 
des esprits éminents et divers, aucun principe 
de doctrine et d'organisation. La critique y 
abonde et la métaphysique ; on y trouve le re- 
flet d'un temps fort troublé. Le mérite de la 
philosophie positive est, en ce trouble que la . 
théologie déplore, mais qu'elle n'a pas empê- 
ché de naître et quelle n'empêche pas de 
s'augmenter, nou d'avoir proposé un principe 
de doctrine et d'organisation (beaucoup l'ont 
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fait avant elle), mais d'en avoir proposé un qui 
concentre en soi toute la vertu de la science 
positive, seule inattaquée et croissante. 

Elle porte partout avec elle la cohérence et 
la conséquence. L'esprit qui la suit comme un 
guide n'entre jamais en conflit avec lui-même 
lln'a, si je puis ainsi parler, qu'une seule con- 
science; aulieu que l'esprit métaphysique en a 
nécessairement deux, l'une lorsqu'il raisonne 
àprion^ et l'autre lorsqu'il raisonne à poste- 
rioyH, l'une dans les conceptions objectives, 
Tautre dans les conceptions subjectives. Quel 
trouble est jeté dans les notions positives par 
la méthode métaphysique I En revanche, quel 
trouble est jeté dans les notions métaphysiques 
par la méthode positive ! Mais je no veux pas 
pousser cela, ni adjuger à la cause que je dé- 
fends un triomphe qui n'est pas entre mes 
mains. Je suis bien décidé à ne pas m'enivrer 
de mon propre vin, et j'ai le ferme propos de 
tenir toujours mon esprit sinon maître, du 
moins averti des préoccupations. Il faut donc 
s'élever plus haut. Je sais fort bien que des 
hommes en qui je reconnaîtrai toutes sortes 
de supériorités ne sont aucunement touchés 
de ce qui, pour moi, est l'évidence; et, réci- 
proquement, les raisons qui leursemblent dé- 
cisives demeurent pour moi sans force et sans 
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vertu. Quand deux personnes venant Tune 
d'un air très-froid, l'autre d'un air très-chaud, 
se rencontrent dans un lieu intermédiaire, 
Tune le trouve chaud, l'autre le trouve froid. 
Entre ces deuxsensalions aussi vraies Tune que 
l'autre, qui décidera si ce n'est l'impersonnel 
thermomètre? J*ai donc depuis longtemps 
cherché un thermomètre que je pusse, lisant 
les degrés, consulter sur les opinions que j*ai 
embrassées. A mon sens, je Tai trouvéen cette 
double échelle qui montre, dans l'histoire de 
l'humanité, la décroissance du surnaturel et la 
croissance du naturel, la décroissance des no- 
tions subjectives et la croissance des notions 
objectives, la décroissance du droit divin et la 
croissance du droitpopulaire, la décroissance 
de la guerre et la croissance de Tindustrie. Là 
est la source de convictions profondes, obliga- 
toires pour la conscience; et, en attendant que 
ce thermomètre, accomplissant sa marche, 
fixe le destin des opinions, poursuivons loyale- 
ment et vaillamment ce que, dans la sincérité 
de notre cœur, nous considérons comme le 
digne objet d une vie mortelle. 

La philosophie positive est sévère et ardue. 
Elle range ses disciples sous la rude loi d'ap- 
prendre, et les conduit, comme les initiés de 
jadis, d'échelon en échelon jusqu'au sommet. 
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Par ce développement régulier, elle exlirpe de 
Tesprit tout ce qui est h priori^ et ne lui ouvre 
les conceptions générales que quand elle a cor- 
rigé loutes les tendances objectives qui sont 
à la fois naturelles et commodes. Et pourtant, 
malgré cet appareil qui est de son essence, 
malgré les rigoureuses conditions qu'elle im- 
pose, elle n'a pas laissé de s'implanter et de 
fructifier. Quand Bossuet, tonnant contre Tin- 
crédulité de son temps, dit que l'homme n*est 
pas seulement emporté par l'intempérance des 
sens, que l'intempérance de l'esprit n'est pas 
moins flatteuse, et que, comme l'autre, elle se 
fait des plaisirs secrets et s'irrite parladéfense, 
cette grave parole du dix-septième siècle ne 
tombe pas sur la philosophie positive, qui a si 
austèrementdomplérintempérancedel'esprit. 
On peut concevoir que les choses se sont 
passées et se passent ainsi : dans l'enseigne- 
ment scientifique tel qu'il se pratique chez 
nous, il se forme deux groupes, l'un repré- 
senté par l'École polytechnique, l'autre par 
les Écoles de médecine. Le premier excelle 
dans les sciences inorganiques, mais est étran- 
ger à la science des corps vivants; importante 
lacune et obstacle considérable à l'achemine- 
ment vers la philosophie positive. L'autre 
groupe entre au cœur de la connaissance de la 
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vie; mais son éducation est faible quanta ces 
sciences inorganiques qui sentie piédestal de 
la biologie ; et la philosophie positive ne cesse 
de lui recommander de prolonger ses études 
de ce côté-là, comptant sur la logique natu- 
relle des choses pour décider les convictions. 
Et, en effet, malgré toutes les imperfections 
manifestes, c'est dans ces deux groupes qu'est 
le principal noyau de recrutement. La philo- 
sophie positive y rencontre quelques esprits 
dans lesquels elle entre tout entière, un plus 
grand nombre où elle entre par fragments ; et 
il n'est pas rare de trouver telle personne qui, 
tout en lui restant étrangère, n'en admet pas 
moins comme notion évidente et grandement 
utile, la série scientifique telle que M. Comte 
l'a constituée. Ces fragments se multiplient et 
préparent l'avenir. 

Sur ces deux groupes, la philosophie positive 
a prise par la science positive. Mais il en reste 
deux autres sur lesquels, à ce titre, son action 
ne peut s'étendre : ceux qui ont reçu seule-* 
ment l'éducation littéraire de nos collèges, et 
ceux qui sont attachés aux ateliers et aux 
champs. Pourtant telle est sa généralité, telle 
est son opportunité que, là même, l'influence 
ne lui est pas retirée. Dans ces deux groupes, 
il est beaucoup d'esprits qui sont demeurés 

À. Comte. Principes. 5 
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dans les croyances théologiques; à ceux-là la 
philosophie n'a rien à dire, elle ne s'adresse 
pas à eux, et s'ils ouvrent ses livres, elle le 
met sur leur conscience. Mais il en est plu- 
sieurs aussi qui, spontanément, c'est-à-dire 
sous l'action dissolvante dn milieu social, ont 
abandonné la foi traditionnelle. A ceux-là ia 
philosophie positive a beaucoup à dire; elle 
s'adresse à eux, et ce sont ces consciences 
qu'elle sera glorieuse de rallier, car elle aura 
rendu un grand service social. Pour eux se 
trouve à point la partie historique du livre de 
M. Comte. Tous les esprits méditatifs y ont 
accès; là, dans cette vue générale de l'histoire 
qui n'a pas encore été égalée, ils apprendront 
par quelle nécessité d'évolution les croyances 
des pères n'ont point passé à tous les enfants, 
quel est le danger des opinions vagues, méta- 
physiques, révolutionnaires, qui servent d'in- 
termède, et quelles sont les conditions d'une 
doctrine qui, faisant son dogme intellectuel de 
la connaissance réelle du monde, fasse son 
dogme moral du service de l'humanité. L'his- 
toire philosophique est le véritable enseigne- 
ment de tous ceux qui veulent comprendre 
leur situation mentale et la développer. 

La consistance de laphiiosophie positive est 
due au livre de M. Comte. S'il n'avait fait 



PRÉFACE D^UN DISCIPLE. 75 

que des cours, s'il n'avait donné que des frag- 
ments, Tefficacité en serait très-bornée. Mais 
le livre la maintient, cette efficacité, complète 
et permanente. 11 n'est point de grande doc- 
trine sans grand livre. 

La philosophie positive est à la fois le pro- 
duit et le remède d*une époque troublée. Les 
terreurs ne sont pas sans fondement qui assail- 
lent parfois Thomme réfléchi et les foules irré- 
fléchies. En effet, que voit-on? des ébranle- 
ments prolongés, des espérances déçues, des 
fluctuations sans arrêt, la crainte du retour 
d'un passé qu'on repousse, et Tincerlilude 
d'un avenir qu'on ne peutdéfînir. En cette ins- 
tabilité, la philosophie rattache toute la sta- 
bilité mentale et sociale à la stabilité de la 
science, qui est le point fixe donné par la civi- 
lisation antécédente. Quand je dis la philoso- 
phie positive, j'entends Auguste Comte et ce 
livre auquel je mets une préface; il ne serait 
pas juste de voiler sous un terme impersonnel 
lalouange due à un grand nom et à un suprême 
service. 

É. LlTTUÉ. 
Mars 1864. 
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AVERTISSEMENT DE L'AUTEUR 



Ce cours, résultat général de tous mes tra- 
vaux depuis ma sortie deFÉcole polytechnique 
en 1816, fut ouvert pour la première fois en 
avril 1826. Après un petit nombre de séances, 
une maladie grave m'empêcha, à cetteépoque, 
de poursuivre une entreprise encouragée, dès 
sa naissance, par les suffrages de plusieurs 
savants du premier ordre, parmi lesquels je 
pouvais citer dès lors MM. Alexandre de Hum- 
bold, de BlainvlUe et Poinsot, membres de 
l'Académie des sciences, qui voulurent bien 
suivre avec un intérêt soutenu l'exposition de 
mes idées. J'ai refait ce cours en entier l'hiver 
dernier, à partir du 4 janvier 1829, devant 
un auditoire dont avaient bien voulu faire 
partie M. Fourier, secrétaire perpétuel de 
l'Académie des sciences, MM. de Blain ville, 
Poinsot, Navier, membres de la même Aca- 
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demie, MM. les professeurs Broussais, Esqui- 
rol, Binet, etc., auxquels je dois ici témoigner 
publiquement ma reconnaissance pour la ma- 
nière dont ils ont accueilli celte nouvelle ten- 
tative philosophique. 

Après m'être assuré par de tels suffrages 
que ce cours pouvait utilement recevoir une 
plus grande publicité, j'ai cru devoir, à cette 
intention, l'exposer cet hiver à TAthénée royal 
de Paris, où il vient d'être ouvert le 9 dé- 
cembre. 

Leplanestdemeurécomplétementlemôme; 
seulement les convenances de cet établisse- 
ment m'obligent à restreindre un peu les dé- 
veloppements de mon cours. Us se trouvent 
tout entiers dans la publication que je fais au- 
jourd'hui de mes leçons, telles qu'elles ont eu 
lieu l'année dernière. 

Pour compléter celte notice historique, il 
est convenable de faire observer, relativement 
àquelques-unesdesidéesfondamenlales expo- 
sées dans ce cours, que je les avais présentées 
antérieurement dans la première partie d'un 
ouvrage intitulé \ Système de politique positive 
imprimée à cent exemplaires en mai 1822, et 
réimprimée ensuite en avril 1824, à un nom- 
bre d'exemplaires plus considérable. Cette 
première partie n*a point encore été formel- 
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lement publiée, mais seulement communi- 
quée, par la voie de l'impression, à un grand 
nombre de savants et de philosophes euro- 
péens. Elle ne sera mise définitivement en 
circulation qu'avec la seconde partie, que 
j'espère pouvoir faire paraître à la fin de 
l'année 1830. 

J'ai cru nécessaire de constater ici la publi- 
cité effective de ce premier travail, parce que 
quelques idées, offrant une certaine analogie 
avecune partie des miennes, setrouventexpo- 
sées, sans aucune mention de mes recherches, 
dans divers ouvrages publiés postérieurement, 
surtout en ce qui concerne la rénovation des 
théories sociales. Quoique des esprits diffé- 
rents aient pu, sans aucune communication, 
comme le montre souvent l'histoire de l'es- 
prit humain, arriver séparément à des con- 
ceptions analogues en s'occupant d'une même 
classe de travaux, je devais néanmoins insister 
sur l'antériorité réelle d'un ouvrage peuconnu 
du pubhc, afin qu'on ne suppose pas que j'ai 
puisé le germe de certaines idées dans des 
écrits qui sont, au contraire, plus récents. 

Plusieurs personnes m'ayant déjà demandé 
quelques éclaircissementsrelativement au titre 
de ce cours, je crois utile d'indiquer ici, à ce 
sujet, une explication sommaire. 

5. 
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L'expressioQ philosophie positive élant con- 
stamment employée, dans toute l'étendue de 
ce cours, suivant une acception rigoureuse- 
ment invariable, il m*a paru superQu de la 
définir autrement que par Tusage uniforme 
que j'en ai toujours fait. La première leçon, en 
particulier, peut être regardée tout entière 
comme le développement de la définition 
exacte de ce que j'appelle la philosophie po- 
sitive. 

Je regrette néanmoins d'avoir été obligé 
d'adopter, à défaut de tout autre, un terme 
comme celui de philosophie^ qui a élé si abu- 
sivement employé dans une multitude d'ac- 
ceptions diverses. Mais l'adjectif positive par 
lequel j'en modifie le sens me paraît suffire 
pour fairedisparaître, même au premier abord, 
toute équivoque essentielle, chez ceux, du 
moins, qui en connaissent bien la valeur. Je 
me bornerai donc, dans cet avertissement, à 
déclarer que j'emploie le mot philosophie dans 
l'acception que lui donnaient les anciens, et 
particulièrement Aristote, comme désignant 
le système général des conceptions humaines ; 
et, en ajoutant le motpositive, j'annonce que 
je considère cette matière spéciale de philo- 
sophie qui consiste à envisager les théories, 
dans quelque ordre d'idées que ce soit, comme 
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ayant pour objet la coordination des faits ob- 
servés, ce qui constitue le troisième et dernier 
état de la philosophie générale, primitivement 
théologique etensuile métaphysique, ainsi que 
je l'explique dès la première leçon. 

Il y a,sansdoute, beaucoup d'analogie entre 
ma philosophie positive et ce que les savants 
anglais entendent, depuis Newton surtout, par 
philosophienalurelle.Maisje n'ai pas dû choisir 
cettedernièredénomination,nonplusquecelle 
dephilosophie dessciences, qui seraitpeut-être 
encore plus précise, parce que Tune et Taulre 
ne s'entendent pas encore de tous les ordres 
de phénomènes, tandis que la philosophie po- 
sitive, dans laquelle je comprends l'étude des 
phénomènes sociaux aussi bien que de tous les 
autres, désigne une manière uniforme de rai- 
sonner applicable à tousles sujets sur lesquels 
l'esprit humain peut s'exercer. En outre, 
l'expression philosophie naturelle est usitée, 
en Angleterre, pour désigner Tensemble des 
diverses sciences d'observation considérées 
jusque dans leurs spéciahtés les plus détail- 
lées ; au lieu que, par philosophie positive, 
comparé à sciences positives, j'entends seule- 
ment l'étude propre des généralités des diffé- 
rentes sciences, conçues comme soumises à 
une méthode unique, cl comme formant les 
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différentes parties d'un plan général de re- 
cherches. Le termeque j'ai été conduit à cons- 
truire est donc, à la fois, plus étendu et plus 
restreint que les dénominations , d'ailleurs ana- 
logues, quant au caractère fondamental des 
idées, qu'on pourrait, de prime abord, re- 
garder comme équivalentes. 



Paris, le 18 décembre 1829. 



PRINCIPES 

DE 

PHILOSOPHIE POSITIVE 



PREMIÈRE LEÇON 

Sommaire. — Exposition du but de ce cours, ou considérations 
générales sur la nature et riniportance de la philosophie 
positive. 

L'objet de celte première leçon est d'expo- 
ser nettement le bnt du cours, c'est-à-dire 
de déterminer exactement l'esprit dans lequel 
seront considérées les diverses branches fon- 
damentales de la philosophie naturelle, indi- 
quées par le programme sommaire que je vous 
ai présenté. 

Sans doute, la nature de ce cours ne saurait 
être complètement appréciée, de manière à 
pouvoir s'en former une opinion définitive, que 
lorsque les diverses parties en auront été 
successivement développées. Tel estTinconvé- 
nient ordinaire des définitions relatives à des 
systèmes d'idées très-étendus, quand elles en 
précèdent Texposition. Mais les généralités 
peuvent être conçues sous deux aspects, ou 
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comme aperçu d'une doctrine à établir, ou 
comme résumé (l'une doctrine établie. Si c'est 
seulementsous ce dernierpoinlde vue qu'elles 
acquièrent toute leur valeur, elles n'en ont 
pas moius déjà, sous le premier, une extrême 
imporlauce, en caractérisant dès l'origine le 
sujet à considérer. La circonscription géné- 
rale du champ de nos recherches, tracée avec 
toute la sévérité possible, est, pour notre es- 
prit, un préliminaire particulièrement indis- 
pensable dans une étude aussi vaste et jus- 
• qu'ici aussi peu déterminée que celle dont 
nous allons nous occuper. C'est afin d'obéir à 
cette nécessité logique, que je crois devoir 
vous indiquer, dès ce moment, la série des 
considérations fondamentales qui ont donné 
naissance à ce nouveau cours, et qui seront 
d'ailleurs spécialement développées, dans la 
suite, avec toute l'extension que réclame la 
haute importance de chacune d'elles. 

Pour expliquer convenablement la véritable 
nature et le caractère propre de la philosophie 
positive, il est indispensable de jeter d'abord 
un coup d'œil général sur la marche progres- 
sive de l'esprit humain, envisagée dans son 
ensemble : car une conception quelconque ne 
peut être bien connue que par son histoire. 
En étudiant ainsi le développement total 
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de l'intelligence humaine dans ses diverses 
sphères d'acti vile, depuis son premier essor le 
plus simple jusqu'à nos jours, je crois avoir 
découvert une grande loi fondamentale, k la- 
quelle il est assujetti par une nécessité inva- 
riable, et qui me semble pouvoir être solide- 
ment établie, soit sur les preuves rationnelles 
fournies par la connaissance de notre organi- 
sation, soit sur les vérifications historiques 
résultant d'un examen attentif du passé. Cette 
loi consiste en ce que chacune de nos concep- 
tions principales, chaque branche de nos con- 
naissances, passe successivement par troisétats 
théoriques différents : Tétat théologique, ou 
fictif; Tétat métaphysique, ou abstrait; l'état 
scientifique, ou positif. En d'autres termes, 
Tesprit humain, par sa nature, emploie suc- 
cessivement dans chacune de ses recherches 
trois méthodes de philosopher dont lo carac- 
tère est essentiellement différent et môme 
radicalement opposé : d'abord la méthode 
théologique, ensuite la méthode métaphysique 
et enfin la méthode positive. De là, trois sortes 
de philosophies, ou de systèmes généraux de 
conceptions sur l'ensemble des phénomènes, 
qui s'excluent mutuellement : la première est 
le point de départ nécessaire de l'inteUigence 
humaine; la troisième, son état fixe et dé- 
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fmitif ; la seconde est uniquement destinée à 
servir de transition. 

Dans Téfat Ihéologique, l'esprit humain, 
dirigeant essentiellement ses recherches vers 
la nature intime des êtres, les causes premières 
et finales de tous les effets qui le frappent, en 
un mot vers les connaissances absolues, se 
représente les phénomènes comme produits 
parTaction directe et continue d'agents surna- 
turels plus ou moins nombreux, dont l'inter- 
vention arbitraire explique toutes les anoma- 
lies apparentes de Tunivers. 

Dans Fétat métaphysique, qui n'est au fond 
qu'une simple modification générale du pre- 
mier, les agents surnaturels sont remplacés 
par des forces abstraites, véritables entités 
(abstralions personnifiées) inhérentes aux di- 
vers êtres du monde, et conçues comme capa- 
bles d'engendrer par elles-mêmes tous les 
phénomènes observés, dont l'explication con- 
siste alors à assigner pour chacun l'entité 
correspondante. 

Enfin, dans l'état positif, l'esprit humain 
reconnaissant l'impossibilité d'obtenir des no- 
tions absolues, renonce à chercher l'origine 
et la destination de l'univers, et à connaître 
les causes intimes des phénomènes, pour s'at- 
tacher uniquement à découvrir, par l'usage 
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bien combiné du raisonnement et de l'obser- 
vation, leurs lois effectives, c'est-à-dire leurs 
relations invariables de succession et de simili- 
tude. L'explication des faits, réduite alors à 
ses termes réels, n'est plus désormais que la 
liaison élablie entre les divers phénomènes 
particuliers et quelques faits généraux dont 
les progrès de la science tendent de plus en 
plus à diminer le nombre. 

Le système théologique est parvenu à la 
plus haute perfection dont il soit susceptible, 
quandila substitué l'action providentielle d'un 
être unique au jeu varié des nombreuses divi- 
nités indépendantes qui avaient été imaginées 
primitivement. De même, le dernier terme du 
système métaphysique consiste à concevoir, 
au lieu des différentes entités particulières, 
une seule grande entité générale, la nature^ 
envisagée comme la source unique de tous les 
phénomènes. Pareillement, la perfection du 
système positif, verslaquelle il tend sans cesse, 
quoiqu'il soit très-probable qu'il ne doive 
jamais l'atteindre, serait de pouvoir se repré- 
senter tous les divers phénomènes observables 
comme des cas particuliers d'un seul fait géné- 
ral, tel que celui de la gravitation, par exemple. 

Ce n est pas ici le lieu de démontrer spécia- 
lement cette loi fondamentale du développe- 
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ment de Tesprit humain, et d'en déduire les 
conséquences les plus importantes. Nous en 
traiterons directement, avec toute l'extension 
convenable, dans la partie de ce cours relative 
à l'étude des phénomènes sociaux (1). Je ne la 
considère maintenant que pour déterminer 
avec précision le véritable caractère de la phi- 
losophie positive, par opposition aux deux au- 
tres philosophies qui ont successivement do- 
miné, jusqu'à ces derniers siècles, tout notre 
système intellectuel. Quanta présent, afin de 
ne pas laisser entièrement sans démonstration 
une loi de cette importance, dont les applica- 
tions se présenteront fréquemment dans toute 
retendue de ce cours, je dois me borner à une 
indication rapide des motifs généraux les plus 
sensibles qui peuvent en constater l'exactitude, 
En premier lieu, il suffit, ce me semble, 
d'énoncer une telle loi, pour que la justesse 
en soit immédiatement vérifiée par tous ceux 
qui ont quelque connaissance approfondie de 
l'histoire générale des sciences. Il n'en est pas 

(1) Les personnes qui désireraient immédiatement à ce sujet 
des éclaircissements plus étendus, pourront consulter utilement 
trois articles de Considérations phiiosophiques sur les sciences et 
les savants que j'ai publiés, en novembre 1825, dans un recueil 
intitulé le Producteur (n»» 7, 8 et 10), et surtout la première 
partie de monSijstème de /lolitiqueposiiivefBiàTQMée.en avril 1824, 
à l'Académie des sciences, et où j'ai consigné, pour la première 
fois, la découverte de cette loi. 
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une seule, en effet, parvenue aujuuixl'hui à 
Tétat positif, que chacun ne puisse aisément 
se représenter, dans le passé, essentiellement 
composéed'abstractions métaphysiques, el, eu 
remontant encore davantage, tout à fait do- 
minée par les conceptions théologiques. Nous 
aurons même malheureusement plus d'une 
occasion formelle de reconnaître, dans les 
diverses parties de ce cours, que les sciences 
les plus perfectionnées conservent encore au- 
jourd'hui quelques traces très sensibles de 
ces deux états primitifs. 

Cette révolution générale de l'esprit hu- 
main peut d'ailleurs être aisément constatée 
aujourd'hui, d'une manière très sensible, 
quoique indirecte, en considérant le dévelop- 
pement deTintelligence individuelle. Le point 
de départ étant nécessairement le même dans 
l'éducation de l'individu que dans celle de 
l'espèce, les diverses phases principales de la 
première doivent représenterles époques fon- 
damentales de la seconde. Or, chacun d(î 
nous, en contemplant sa propre histoire, ne 
se souvient-il pas qu'il a été successivement, 
quant àsesnolions les plus importantes, théo- 
logien dans son enfance, métaphysicien dans 
sa jeunesse, et phijsicien dans sa virilité ? 
Cette vérification est facile aujourd'hui pour 
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tous les hommes au niveau de leur siècle. 

Mais outre Tobservation directe, générale 
ou individuelle, qui prouve Texaclilude de 
celte loi, je dois surtout, dans celte indication 
sommaire, mentionner les considérations 
théoriques qui en font sentir la nécessité. 

La plus importante de ces considérations, 
puisée dansla nature même du sujet, consiste 
dans le besoin à toute époque, d'une théorie 
quelconque pour lier les faits, combiné avec 
l'impossibilité évidente, pour l'esprit humain 
àsonorigine, dese former des théories d'après 
les observations. 

Touslesbons esprits répètent, depuis Bacon, 
qu'il n'y a de connaissances réelles que celles 
qui reposent sur des faits observés. Cette 
maxime fondamentale est évidemment incon- 
testable, si on rapplique, comme il convient 
àTélatviril de notre intelligence. Mais, en se 
reportant à laformationde nos connaissances, 
il n'en est pas moins certain que l'esprit hu- 
main, dans son état primitif, ne pouvait ni ne 
devait penser ainsi. Car si, d'un côté, toute 
théoriepositive doit nécessairement être fondée 
sur des observations, il est également sensible, 
d'un autre côté, que, pour se livrer à Tobser- 
valion, notre esprit a besoin d'une théorie 
quelconque. Si, en contemplant les phéno- 
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mènes, nous ne les rattachions point immé- 
diatementàquelquesprincipes, non-seulement 
il nous serait impossible de combiner ces ob- 
servations isolées, et, par conséquent, d'en 
tirer aucun fruit, mais nous serions même 
entièrement incapables de les retenir; et, le 
plus souvent, les faits resteraient inaperçus 
sous nos yeux. 

Ainsi, pressé enlre la nécessité d'observer 
pour se former des théories réelles et la né- 
cessité non moins impérieuse de se créer des 
théories quelconques pour se livrer à des ob- 
servations suivies, Tesprit humain, à sa nais- 
sance, se trouverait enfermé dans un cercle 
vicieux dont il n'aurait jamais eu aucun moyen 
de sortir, s'il ne se fût heureusement ouvert 
une issue naturelle par le développement 
spontané des conceptions théologiques, qui 
ont présenté un point de ralliement à ses 
efforts, et fourni un aliment à son activité. 
Tel est, indépendamment des hautes consi- 
dérations sociales qui s'y rattachent et que je 
ne dois pas même indiquer en ce moment, le 
motif fondamental qui démontre la nécessité 
logique du caractère purement théologique 
de la philosophie primitive. 

Cette nécessité devient encore plus sensible 
en ayant égard à la parfaite convenance delà 
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philosophie théologique avec la nature propre 
des recherches sur lesquelles Tesprit humain 
dans son enfance concentre si éminemment 
toute son activité. Il est bien remarquable, en 
effet, que les questions les plus radicalement 
inaccessibles à nos moyens, la nature intime 
des êtres, l'origine et la fin de tous les phéno- 
mènes, soient précisément celles que notre 
intelligence se propose par-dessus tout dans 
cet état primitif, tons les problèmes vraiment 
solubles étant presque envisagés comme indi- 
gnes de méditations sérieuses. On en conçoit 
aisément la raison ; car c'est l'expérience seule 
qui a pu nous fournir la mesure de nos forces; 
et, si l'homme n'avait d'abord commencé par 
en avoir une opinion exagérée, elles n'eussent 
jamais pu acquérir tout le développement 
dont elles sont susceptibles. Ainsi l'exige 
notre organisation. Mais, quoi qu'il en soit, 
représentons-nous, autant que possible, cette 
disposition si universelle et si prononcée, et 
demandons-nous quel accueil aurait reçu à 
une telle époque, en la supposant formée, la 
philosophie positive, dont lapins haute ambi- 
tion est de découvrir les lois des phénomènes, 
dont le premier caractère propre est préci- 
sément de regarder comme nécessairement 
interdits à la raison humaine tous ces sublimes 
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mystères que la philosophie théologique 
explique, au contraire, avec une si admirable 
facilité jusque dans leurs moindres détails. 

11 en est de même en considérant sous le 
point de vue pratique la nature des recher- 
ches qui occupent primitivement Tesprit hu- 
main. Sous ce rapport, elles offrent à l'homme 
Taltrait si énergique d'un empire illimité à 
exercer sur le monde extérieur, envisagé 
comme entièrement destiné à notre usage, et 
comme présentant dans tous ses phénomènes 
des relations intimes et continues avec notre 
existence. Or, ces espérances chimériques, ces 
idées exagérées de l'importance de l'homme 
dans l'univers, que fait naître la philosophie 
théologique, et que détruit sans retour la 
première influence de la philosophie positive, 
sont, à l'origine, un stimulant indispensable, 
sans lequel on ne pourrait certainement con- 
cevoir que l'esprit humain se fût déterminé 
primitivement à de pénibles travaux. 

Nous sommes aujourd'hui tellement éloi- 
gnés de ces dispositions premières, du moins 
quant à la plupart des phénomènes, que nous 
avons peine à nous représenter exactement 
la puissance et la nécessité déconsidérations, 
semblables. La raison humaine est maintenant 
assez mûre pour que nous entreprenions de 
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laborieuses recherchesscientifiques, sans avoir 
en vue aucun but étranger capable d'agir for- 
tement sur rimagination, comme celui que se 
proposaient les astrologues ou les alchimistes. 
Notre activité intellectuelle est suffisamment 
excitée par le pur espoir de découvrir les lois 
des phénomènes, par le simple désir de con- 
firmer ou d'infirmer une théorie. Mais il ne 
pouvait en être ainsi dans Tenfance de Tesprit 
humain. Sans les attrayantes chimères de 
l'astrologie, sans les énergiques déceptions 
de l'alchimie, par exemple, où aurions-nous 
puisé la constance et l'ardeur nécessaires pour 
recueillir les longues suites d'observations et 
d'expériences qui ont, plus tard servi de fon- 
dement aux premières théories positives de 
l'une et l'autre classe de phénomènes? 

Cette condition de notre développement 
intellectuel a été vivement senti depuis long- 
temps par Kepler, pour l'astrononie, et jus- 
tement appréciée de nos jours par BerthoUet, 
pour la chimie. 

On voit donc, par cet ensemble de consi- 
dérations, que, si la philosophie positive est 
le véritable état définitif de l'intelligence hu- 
maine, celui vers lequel elle a toujours tendu 
de plus en plus, elle n en a pas moins dû né- 
cessairement employer d'abord, et pendant 
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une longue suite de siècles soit comme mé- 
thode, soil comme doctrines provisoires, la 
philosophie Ihéologique ; philosophie dont le 
caractère est d'être spontanée, et, par cela 
même la seule possible à Torigine, la seule 
aussi qui pût offrir à notre esprit naissant un 
intérêt susffiant. Il est maintenant très-facile 
de sentir que, pour passer de cette philosophie 
provisoire à la philosophie définitive, l'esprit 
humain a dû naturellement adopter, comme 
philosophie transitoire,ies méthodes et les doc- 
trines métaphysiques. Cette dernière considé- 
ration est indispensable pour compléter 
Taperçu général de la grande loi que j'ai in- 
diquée. 

On conçoit sans peine, en effet, que notre 
entendement, contraint à ne marcher que par 
degrés presque insensibles, ne pouvait passer 
brusquement, et sans intermédiaires, de la 
philosophie théologique à la philosophie po- 
sitive. La théologie et la physique sont si pro- 
fondément incompatibles, leurs conceptions 
ont un caractère si radicalement opposé, qu'a- 
vant de renoncer aux unes pour employer 
exclusivement les autres, Tintelligence hu- 
maine a dû se servir de conceptions intermé- 
diaires, d'un caractère bâtard, propre, par 
cela même, à opérer graduellement la tran- 

A. Comte; Principes. 6 
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sition. Telle esl la destination natnrelle des 
conceptions métaphysiques: elles n'ont pas 
d'autre utilité réelle. En substituant, dans 
Télude des phénomènes, à Taclion surnatu- 
relle directrice une entité correspondante et 
inséparable, quoique celle-ci ne fût d'abord 
conçue que comme une émanation de la pre- 
mière, rhomme s'est habitué peu à peu à ne 
considérerque les faits eux-mêmes, lesnotions 
de cesagents métaphysiques ayant été graduel- 
lement subtilisées au point de n'être plus, 
aux yeux de tout esprit droit, que les noms 
abstraits des phénomènes. Il est impossible 
d'imaginer par quel autre procédé notre en- 
tendement aurait pu passer des considérations 
franchement surnaturelles aux considérations 
purement naturelles, du régime théologique 
au régime positif. 

Après avoir ainsi établi, autant que je puis 
le faire sans entrer dans une discussion spé- 
ciale qui serait déplacée en ce moment, la loi 
générale du développement de l'esprit humain, 
tel que je le conçois, il nous sera maintenant 
aisé de déterminer avec précision la nature 
propre de la philosophie positive : ce qui est 
l'objet essentiel de ce discours. 

Nous voyons, par ce qui précède, que le 
caractère fondamental de la philosophie po- 
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sitive est de regarder lous les phénomènes 
comme assujettis à des lois naturelles invaria- 
bles, dont la découverte précise et la réduc- 
tion au moindre nombre possible sont le but 
de tous nos efforts, en considérant comme 
absolument inaccessible et vide de sens pour 
nous la recherche de ce qu'on appelle les 
causes^ soit premières, soit finales. Il est inu- 
tile d'insister beaucoup sur un principe de- 
venu maintenant aussi familier à tous ceux 
qui ont fait une étude un peu approfondie des 
sciences d'observation. Chacun sait, en effet, 
que, dans nos explications positives, même 
les plus parfaites, nous n'avons nullement la 
prétention d'exposer les causes génératrices 
des phénomènes puisque nous ne ferions 
jamais alors quereculerladifficulté, mais seu- 
lement d'analyser avec exactitude les circons- 
tances de leurproduction,et de les rattacher 
les unes aux autres par des relations normales 
de succession et de similitude. 

Ainsi, pour en citer l'exemple leplus admi- 
ralbe, nous disons que les phénomènes géné- 
raux de l'univers sont expliqués, autant qu'ils 
puissent Têtre, par la loi de la gravitation 
newtonienne, parce que, d'un côté, cette belle 
théorie nous montre toute l'immense variété 
des faits astronomiques, comme n'étant qu'un 
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seul et même fait envisagé sous divers points 
de vue ; la tendance constante de toutes les 
molécules les unes vers les autres en rafson 
directe de leurs masses, et en raison inverse 
des carrés de leurs distances ; tandis que, d'un 
aulre côté, ce fait général nous est présenté 
comme une simpleextensiond'unphénomène 
qui nous est éminemment familier, et que, 
par cela seul, nous regardons comme parfai- 
tement connu, la pesanteur des corps à la 
surface delà terre. Quanta déterminer ce que 
sont en elles-mêmes cette attraction et cette 
pesanteur, quelles en sont les causes, ce sont 
des questions que nous regardons tous comme 
insolubles, qui ne sont plus du domaine de 
la philosophie positive, et que nous aban- 
donnons avec raison àFimagination des théolo- 
giens, ou aux subtilités des métaphysiciens. 
La preuve manifeste de l'impossibilité d'ob- 
tenir de telles solutions, c'est que, toutes les 
fois qu'on a cherché à dire h ce sujet quelques 
chose de vraiment rationnel, les plus grands 
esprits n'ont pu que définir ces deux principes 
l'un par l'autre, en disant, pour l'attraction, 
qu'elle n'est autre chose qu'une pesanteur, 
universelle, et ensuite, pour la pesanteur 
qu'elle consiste simplement dans l'attrac- 
tion terrestre. De telles explications, qui 
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font sourire quand on prétend à connaître la 
nature intime des choses et le mode de géné- 
ration des phénomènes^ sont cependant tout 
ce que nous pouvons obtenir de plus satis- 
faisant, en nous montrant comme identiques 
deux ordres de phénomènes qui ont été si 
longtemps regardés comme n'ayant aucun 
rapport entre eux. Aucun esprit juste ne 
cherche aujourd'hui à aller pluis loin* 

Il serait aisé de multiplier ces exemples, 
qui se présenteront en foule dans toute la 
durée de ce cours, puisque tel est maintenant 
l'esprit qui dirige exclusivement les grandes 
combinainons intellectuelles. Pour en citer 
en ce moment un seul parmi les travaux 
contemporains, je choisirai la belle série de 
recherches de M. Fourier sur la théorie delà 
chaleur. Elle nous offre la vérification très- 
sensible des remarques généralesprécédentes. 
En effet, dansce travail, dont le caractère phi- 
losophique est si émminemment positif, les lois 
les plus importantes et les plus précises des 
phénomènes thermologiques se trouvent dé- 
voilées, sans que l'auteur se soit enquis une 
seule fois de la nature intime de la chaleur, 
sans qu'il ait mentionné, autrement que pour 
en indiquer le vide, la controverse si agitée 
entre les partisans -de la matière calorifique 
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et ceux qui font consister la chaleur daus les 
\ibrations d'un élher universel. Et néanmoins 
les plus hautes questions, dont plusieurs n'a- 
\aient même jamais élé posées sont traitées 
danscel ouvrage, preuve palpable que Tesprit 
humain, sans se jeter dans des problèmes ina- 
bordables, et en se restreignant dans les re- 
cherches d'un ordre entièrement positif, peut 
y trouver un aliment inépuisable à son activité 
la plus profonde. 

Après avoir caractérisé, aussi exactement 
qu'il m'est permis de faire dans cet aperçu 
général, l'esprit de la philosophie positive, 
que ce cours lout entier est destiné à déve- 
lopper, je dois maintenant examiner à quelle 
époque de sa formation elle est parvenue au- 
jourd'hui, et ce qui reste à faire pour achever 
de la constituer. 

A cet effet, il faut d'abord considérer que 
les différentes branches de nos connaissances 
n'ont pas dû parcourir d'une vitesse égale les 
trois grandes phases de leur développement 
indiquées ci-dessus, ni, par conséquent, arri- 
ver simultanément à l'état positif. Il existe, 
sous ce rapport, un ordre invariable et néces- 
saire, que nos divers genres de conceptions ont 
suivi et dû suivre dans leur progression, et 
dont la considération exacte estlecomplément 
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indispensable delà foi fondamentale énoncée 
précédemment. Cet ordre sera le sujet spécial 
de la prochaine leçon. Qu'il nous surfise, 
quant à présent, de savoir qu'il est conforme 
à la nature diverse des phénomènes, et qu'il 
est déterminé par leur degré de généralité de 
simplicité et d'indépendance réciproque, trois 
considérations qui, bien que distinctes, con- 
courent au même but. Ainsi, les phénomènes 
astronomiques d'abord, comme étant les plus 
généraux, les plus simples et les plus indé- 
pendants detous les autres, et successivement, 
par les mêmes raisons, les phénomènes de la 
physique terrestre proprement dite, ceux de la 
chimie, et enfin les phénomènes physiologi- 
ques, ont été ramenés à des théories positives. 
11 est impossible d'assigner l'origine précise 
de cette révolulion; car on n'en peut dire avec 
exactitude, comme de tous les autres grands 
événements humains, qu'elle s'est accomplie 
constamment et de plus en plus, particulière- 
ment depuis les travaux d'Aristoteet de l'école 
d'Alexandrie, et ensuite depuis l'introduction 
des sciences naturelles dans l'Europe occiden- 
tale par les Arabes. Cependant, vu qu'il con- 
vient de fixer une époque pour empêcher la 
divagation des idées, j'indiquerai celle du 
grand mouvement imprimé à l'esprit humain, 
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il y a deux siècles, par raclion combinée des 
préceptes de Bacon, des conceptions de Des- 
cartes, et des découvertes de Galilée, comme 
le moment où Fesprit de la philosophie posi- 
tive a commencé à se prononcer dans le monde 
enoppositionévidenteavecTesprit théologique 
et métaphysique. C'est alors, eu effet, que les 
conceptions positives se sont dégagées nette- 
ment de Talliage superstitieux et scolaslique 
qui déguisait plus ou moins le véritable carac- 
tère de tous les travaux antérieurs. 

Depuis cette mémorable époque, le mouve- 
ment d'ascension delaphilosophie positive, et 
le mouvement de décadence de la philosophie 
théologique et métaphysique, ont été extrême- 
ment marqués. Ils se sont enfin tellement pro- 
noncés, qu'il est devenu impossible aujour- 
d'hui, à tousles observateurs ayant conscience 
de leur siècle, de méconnaître la destination 
finale de l'intelligence humaine pour les étu- 
des positives, ainsi que son éloignement dé- 
sormais irrévocable pour ces vaines doctrines 
et pour ces niéthodes provisoires qui ne pou- 
vaient convenir qu'à son premier essor. Ainsi, 
cette révolution fondamentale s'accomplira 
nécessairementdans toute son étendue. Si donc 
il lui reste encore quelque grande conquête à 
faire, quelque branche principale du domaine 
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intellectuel à envahir^ on peut être certain que 
la transformation s' y opérera, comme elle s*est 
effectuée dans touteslesautres. Garilserait évi- 
demment contradictoire de supposer que l'es- 
prit humain, si disposé à Tunité de méthode, 
conservât indéfiniment, pour une seule classe 
de phénomènes , sa manière primitive de philo- 
sopher, lorsqu'une fois il est arrivé à adopter 
pour tout le reste une nouvelle marche philo- 
sophique d'un caractère absolument opposé. 

Tout se réduit donc à une simple question 
de fait: la philosophie positive, qui, dans les 
deux derniers siècles, a pris graduellement 
une si grande extension, embrasse-t-elle au 
jourd'hui tous les ordres de phénomènes? Il 
est évident que cela n'est point, et que, par 
conséquent, il reste encore une grande opéra- 
tion scientifique à exécuter pour donner à la 
philosophie positive ce caractère d'universa- 
lité indispensable à sa constitution définitive. 

En effet, dans les quatre catégories princi- 
pales de phénomènes naturels énumérées tout 
à l'heure, les phénomènes astronomiques, 
physiques, chimiques etphysîologiques, onre- 
marque une lacune essentielle relative aux 
phénomènes sociaux, qui, bien que compris 
implicitement parmi les phénomènes physio- 
logiques^ méritent, soit parleur importance, 
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soil par les difficultés propres à leur étude, de 
former une catégorie distincte. Ce dernier 
ordre de conceptions, qui se rapporte aux phé- 
nomènes les plus particuliers, les plus com- 
pliqués et les plus dépendants de tous les au- 
tres a dû nécessairement, par cela seul, se 
perfectionner plus lentement que tous les pré- 
cédents, même sans avoir égard aux obstacles 
plus spéciaux que nous considérerons plus 
tard. Quoi qu'il en soit, il est évident qu'il 
n'est point encore entré dans le domaine delà 
philosophie positive. Les méthodes Ihéologi- 
ques et métaphysiques qni, relativement à tous 
les autres genres de phénomènes, nesontplus 
maintenant employées par personne, soit 
comme moyen d'investigation, soit même seu- 
lement comme moyen d'argumentation, sont 
encore, au contraire, exclusivement usitées, 
sous l'un et l'autre rapport, pour tout ce qui 
concerne les phénomènes sociaux, quoique 
leur insuffisance à cet égard soit déjà pleine- 
ment sentie par tous les bons esprits, lassés de 
ces vaines contestations interminables entre le 
droit divin et la souveraineté du peuple. 

Voilà donc la grande, mais évidemment la 
seule lacune qu'il s'agit de combler pourache- 
ver de constituer la philosophie positive. Main- 
tenant que l'esprit humain a fondé la physique 
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céleste, la physique terrestre, soit mécanique, 
soit chimique; la physique organique, soit 
végétale, soit animale, il lui reste à lerminerle 
système des sciences d'observation en fondant 
la physique sociale. Tel est aujourd'hui, sous 
plusieurs rapports capitaux, le plus grand et le 
plus pressant besoin de noire intelligence: tel 
est, j'ose le dire, le premier but de ce cours, 
son but spécial. 

Les conceptions que je tenterai de présenter 
relativement à l'élude des phénomènes so- 
ciaux, et donc j'espère que ce discours laisse 
déjà entrevoir le germe, ne sauraient avoir 
pour objet de donner immédiatement à la 
physique sociale le même degré de perfection 
qu'aux branches antérieures de la philosophie 
naturelle, ce qui serait évidemment chiméri- 
que, puisque celles-ci offrent déjà entre ellesà 
cetégard une extrême inégalité, d'ailleurs iné- 
vitable. Mais elles seront destinées à imprimer 
à cet te dernière classe de nos connaissances ce 
caractèrepositifdéjàpris par toutesles autres. 
Si cette condition est une fois réellement rem- 
plie, le système philosophique des modernes 
sera enfin fondé dans son ensemble; car au- 
cun phénomène observable ne saurait évidem- 
ment manquer de rentrer dans quelqu'une des 
cinq grandes catégories dès lors établies des 
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phénomènesastronomiques,physiques, chimi- 
ques, physiologiques et sociaux. Toutes nos 
conceptions fondamentales étant devenues 
homogènes, la philosophie sera définitivement 
constituée à l'état positif; sans jamais pouvoir 
changer de caractère, il ne lui restera qu'à se 
développer indéfiniment par les acquisitions 
toujours croissantes qui résulteront inévitable- 
ment de nouvelles observations ou de médita- 
tions plus profondes. Ayant acquis par là le 
caractère d'universalité qui lui manque en- 
core, la philosophie positive deviendra capable 
de se substituer entièrement, avec toute sa su- 
périorité naturelle, à la philosophie théologi- 
que et à la philosophie métaphysique, dont 
cette universalité est aujourd'hui la seule pro- 
priété réelle, et qui, privées d'un tel motif de 
préférence, n'auront plus pour nos succes- 
seurs qu'une existence historique. 

Le but spécial de ce cours étant ainsi exposé, 
il est aisé de comprendre son second but, son 
but général, ce qui en fait un cours de phi^ 
losophie positive, et non pas seulement un 
cours de physique sociale. 

En effet, la fondation de la physique so- 
ciale complétant enfin le système des sciences 
naturelles, il devient possible et même néces- 
saire de résumer les diverses connaissances 
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acquises, parvenues alors h un élat fixe et 
homogène, pour les coordonner en les pré- 
sentant comme autant de branches d'un tronc 
unique, au lieu de continuer à les concevoir 
seulement comme autant de corps isolés. C'est 
à cette fin qu'avant de procéder à l'étude des 
phénomènes sociaux, je considérerai successi- 
vement, dans l'ordre encyclopédique annoncé 
plus haut, les différentes sciences positives 
déjà formées. 

Il est superflu, jepense, d'avertirqu ilnesau- 
raitêtre question ici d*une suite de cours spé- 
ciaux sur chacune des branches principales de 
la philosophie naturelle. Sans parler delà du- 
rée matérielle d' une entreprise semblable , il est 
clair qu'une pareille prétention serait insou- 
tenable de ma part, et je crois pouvoir ajouter 
de la part de qui que ce soit, dans l'état actuel 
de l'éducation humaine. Bien au contraire, 
un cours de la nature de celui-ci exige, pour 
être convenablement entendu, une série préa- 
lable d'ét udes spéciales sur les diverses sciences 
qui y seront envisagées. Sans cette condition, 
il est bien difficile de sentir et impossible de 
juger les réflexions philosophiques dont ces 
science seront les sujets. En un mot c'est un 
CoKrs de philosophie positive^ et non de scien- 
ces positives, que je me propose de faire. U 

A. Comte. Principes. 7 
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s'agit liniquement ici de considérer chaque 
science fondamentale dans ses relations avec 
le syslème positif loul entier, et quant à l'es- 
prit qui la caractérise, c'est-à-dire sous le 
double rapport de ces méthodes essentielles et 
de ses résultats principaux. Le plus souvent 
même je devrai me borner à mentionner ces 
derniers d'après les connaissances spéciales, 
pour tâcher d'en apprécier l'importance. 

Afin de résumer les idées relativement au 
double but de ce cours, je dois faire obser- 
ver que les deux objets, l'un spécial, l'autre 
général, que je me propose, quoique dis- 
tincts en eux-mêmes, sont nécessairement 
inséparables. Car, d'un côté, il serait impos- 
sible de concevoir un cours de philosophie 
positive sans la fondation de la physique so- 
ciale, puisqu'il manquerait alors d'un élément 
essentiel, et que, par cela seul, les conceptions 
ne sauraient avoir ce caractère de généralité 
qui doit en être le principal attribut, et qui 
distingue notre étude actuelle de la série des 
étude spéciales. D'un autre côté, comment 
procéder avec sûreté à l'étude positive des 
phénomènes sociaux, si l'esprit n'est d'abord 
préparé par la considération approfondie des 
méthodes positives déjà jugées pour les phé- 
nomènes moins compliqués, et muni, en 
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cuire, Je la connaissance des lois principales 
des phénomènes antérieurs.quitoulesiufluent, 
d'une manière plus ou moins directe, sur les 
faits sociaux? 

Bien que toutes les sciences fondamentales 
n'inspirent pas aux esprits vulgaires un égal 
intérêt, il n'en est aucune qui doive être né- 
gligée dans une étude comme celle que nous 
entreprenons. Quant à leur importance pour 
le bonheur de l'espèce humaine, toutes sont 
certainement équivalentes, lorsqu'on les envi- 
sage d'une manière approfondie. Celles, d'ail- 
leurs, dont les résultats présentent, au pre- 
mier abord, un moindre intérêt pratique, se 
recommandent éminemment, soit par la plus 
grande perfection de leurs méthodes, soit 
comme étant le fondement indispensable de 
toutes les autres. C'est une considération sur 
laquelle j'aurai spécialement occassion de re- 
venir dans la prochaine leçon. 

Pour prévenir, autant que possible, toutes 
les fausses interprétations qu'il est légitime 
de craindre sur la nature d'un cours aussi nou- 
veau que celui-ci, je dois ajouter sommaire- 
ment aux explications précédentes quelques 
considérations directement relatives à cette 
uni versali lé de connaissances spéciales, que des 
juges irréfléchis pourraient regarder comme la 
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tendance de ce cours, el qui est envisagée à si 
juste raison comme tout à fait contraire ail 
véritable esprit delà philosophie positive. Ces 
considérations auront d'ailleurs l'avantage 
plus important de présenter cet esprit sous 
un nouveau point de vue, propre à achever 
d'en éclaircir la notion générale. 

Dans Tétat primitif de nos connaissances il 
n'existe aucune division régulière parmi nos 
travaux intellectuels; toutes les sciences sont 
cultivées simultanément par les mêmes es- 
prits. Ce mode d'organisation des études hu- 
maines, d'abord inévitable et môme indispen- 
sable, comme nous aurons lieu de le constater 
plus tard, change peu à peu, à mesure que les 
diversordresdeconceptionssedéveloppent.Par 
une loi dont la nécessité est évidente, chaque 
branche du système scientifique se sépare in- 
sensiblement du tronc, lorsqu'elle apris assez 
d'accroissement pour comporter une culture 
isolée, c'est-à-dire quand elle est parvenue à 
ce point de pouvoir occuper à elle seule l'ac- 
tivité permanente de quelques intelligences. 
C'est à cette répartition des diverses sortes de 
recherches entre différents ordres de savants, 
que nous devons évidemment le développe- 
ment si remarquable qu'a pris enfin de nos 
jours chaque classe distincte des connaissances 
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humaines,el qui rend mauifesterimpossibilité, 
chez les modernes, de celle universalilé de re- 
cherches spéciales, si facile et si commune 
dans les temps antiques. En un mot, la di- 
vision du travail intellectuel, perfectionnée de 
plus en plus, est un des altribuls caractéris- 
tiques les plus importants de la philosophie 
positive. 

Mais tout en reconnaissant les prodigieux 
résultats de celle division, tout en voyant dé- 
sormais en elle la véritable base fondamentale 
de Torganisalion générale du monde savant, 
il est impossible, d'un autre côlé, de n'être 
pas frappé des inconvénients capitaux qu'elle 
engendre, dans son élat actuel, par Texcessive 
particularité des idées qui occupent exlusi- 
vement chaque intelligence individuelle. Ce 
fâcheux effet est sans doute inévitable jusqu'à 
un certain point, comme inhérent au principe 
même de la division; c'est-à-dire que, par 
aucune mesure quelconque, nous ne parvien- 
drons jamais à égaler sous ce rapport les an- 
ciens, chez lesquels une telle supériorité ne 
tenait surtout qu'au peu de développements de 
leurs connaissances. Nous pouvons néan- 
moins, ce me semble, par des moyens conve- 
nables, éviter les plus pernicieux effets de la 
spécialité exagérée, sans nuire à Tinfluence 
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vivifiante de la séparation des recherches. II 
est urgent de s'en occuper sérieusement; car 
ces inconvénients, qui, par leur nature, ten- 
dent à s'accroître sans cesse, commencent à 
devenir très sensibles. De l'aveu do tous, les di- 
visions, établies pour la plus grande perfection 
de nos travaux, entre les diverses branches de 
la philosophie naturelle, sont finalement arti- 
ficielles. Noublions pas que, nonobstant cet 
aveu, il est déjà bien petit dans le monde sa- 
vant le nombre des intelligences embrassant 
dansleursconceptionsl'ensemble même d'une 
science unique, qui n'est cependant à son 
tour qu'une partie d'un grand tout. La plupart 
se bornent déjà entièrement à la considération 
isolée d'une section plus ou moins étendue 
d'une science déterminée, sans s'occuper 
beaucoup de la relation de ces travaux parti- 
culiers avec le système général des connais- 
sances positives. Hâtons-nous de remédier au 
mal, avant qu'il soit devenu plus grave. Crai- 
gnons que l'esprit humain ne finisse par se 
perdre dans les travaux de détail. Ne nous dis- 
simulonspasquec'estlàessentiellementlecôté 
faible par lequel les partisans de la philosophie 
théologique et de laphilosophie métaphysique 
peuvent encore attaquer avec quelque espoir 
de succès la philosophie positive. 
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Le véritable moyen d'arrêter Tinfluence dé- 
létère dont Tavenir intellectuel semble me- 
nacé, par suiled'une trop grande spécialisation 
des recherches individuelles, ne saurait être, 
évidemment, de revenir à cette antique con- 
fusion des travaux, gui tiendrait à faire ré- 
trograder l'esprit humain, et qui est d'ailleurs 
aujourd'hui heureusement devenue impossi- 
ble. Il consiste, au contraire, dans le perfec- 
tionnement de la division du travail elle-même. 
11 suffit, en effet, défaire de l'élude des généra- 
lités scientifiques une grande spécialitéde plus. 
Qu'une classe nouvelle de savants, préparés 
par une éducation convenable, sans se livrer 
à la culture spéciale d'aucune branche parti- 
culière de la philosophie naturelle, s'occupe 
uniquement, en considérant les diverses scien- 
ces positives dans leur état actuel, à déter- 
miner exactement l'esprit de chacune d'elles, 
à découvrir leurs relations et leur enchaîne- 
ment, à résumer, s'il est possible, tous leurs 
principes propres en un moindre nombre de 
principes communs, en se conformant sans 
cesse aux maximes fondamentales de la mé- 
thode positive. Qu'en même temps, les autres 
savants, avant de se livrer à leurs spécialités 
respectives, soient rendus aptes désormais, 
par une éducation portant sur l'ensemble des 
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connaissances positives, à profiter immédiate- 
ment des lumières répandues par ces savants 
vouésà Tétude des généralités, et réciproque- 
ment à rectifier leurs résultats, élat de choses 
dont les savants actuels se rapprochent visi- 
blement de jour en jour. Ces deux grandes 
conditions une fois remplies, et il est évident 
qu'elles peuvent Têlre, la division du travail 
dans les sciences sera poussée, sans aucun 
danger, aussi loin que le développement des 
divers ordres de connaissances l'exigera. Une 
classe distincte, incessamment contrôlée par 
toutes les autres, ayant pour fonction propre 
et permanente de lier chaque nouvelle décou- 
verte particulière au système général, ou 
n'aura plus à craindre qu'une trop grande at- 
tention donnée aux détails empêche jamais 
d'apercevoir l'ensemble. En un mot, l'organi- 
sation moderne du monde savant sera dès lors 
complètement fondée, et n'aura qu'à se déve- 
lopper indéfiniment, en conservant toujours le 
même caractère. 

Former ainsi de l'étude des générialités 
scientifiques une section distincte du grand 
travail intellectuel, c'est simplement étendre 
Tapplication du même principe de division qui 
a successivement séparé les diverses spécia- 
lités ; car, tant que les différentes sciences po- 
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sitives ont été peu développées, leurs relations 
mutuelles ne pouvaient avoir assez d'impor- 
tance pour donner lieu, au moins d'une ma- 
nière permanente, à une classe particulière de 
travaux, et en même tempsla nécessité de cette 
nouvelle étude était bien moins urgente. Mais 
aujourd'hui chacune des sciences a pris sépa- 
rément assez d'extension pour que l'examen 
de leurs rapports mutuels puisse donner lieu 
h des travaux suivis, en même temps que ce 
nouvel ordre d'études devient indispensable 
pour prévenir la dispersion des conceptions 
humaines. 

Telle est la manière dont je conçois la des- 
tination de la philosophie positive dans le 
système général des sciences positives propre- 
ment dites. Tel est, du moins, le but de ce 
cours. 

Maintenant que j'ai essayé de déterminer 
aussi exactement qu'il m'a été possible de le 
faire, dans ce premier aperçu, l'esprit général 
d'un cours dephilosophie positive, je crois de- 
voir , pour imprimer à ce tableau tout son carac- 
tère, signaler rapidementlesprincipauxavanta- 
ges générauxquepeut avoir un tel travail, si les 
conditions essentiellesensontconvenablement 
remplies, relativement aux progrès de l'esprit 
humain. Je réduirai ce dernier ordre de consi- 

7. 
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déralions à rindicalion de quatre propriétés 
fondamentales. 

Premièrement l'étude de la philosophie 
positive, en considérant les résultats de l'acti- 
vité de nos facultés intellectuelles, nous four- 
nit le seul vrai moyen rationnel de mettre en 
évidence les lois logiques de l'esprit humain, 
qui ont été recherchées jusqu'ici par des voies 
si peu propres à les dévoiler. 

Pour expliquer convenai)lement ma pensée 
à cet égard, je dois d'abord rappeler une con- 
ception philosophique de la plus haute im- 
portance, exposée par de Blainville dans la 
belle introduction de ses Prmcipes généraux 
cVanatomie comparée. Elle consiste en ce que 
loutêtre actif, et spécialement toutêtre vivant, 
peut. être étudié, dans tous ses phénomènes, 
sous deux rapports fondamentaux, sous le rap- 
port statique et sous le rapport dynamique, 
c'est-à-dire comme apte à agir et comme 
agissant effectivement. Il est clair, en effet, que 
toutes les considérations qu'on pourra pré- 
senter rentreront nécessairement dans l'un ou 
l'autre mode. Appliquons cette lumineuse 
maxime fondamentale à l'étude des fonctions 
intellectuelles. 

Si l'on envisage ces fonctions sous le point 
de vue statique, leur étude ne peut consister 
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. que dans la détermiDalion des conditions or- 
ganiques dont elles dépendent; elle forme 
ainsi une partie essentielle de l'analomie et de 
la physiologie. En le considérant sous le point 
de vue dynamique, tout se réduit à étudier 
la marche effective de l'esprit humain en exer- 
cice, par l'examen des procédés réellement 
employés pour les diverses connaissances exac- 
tes qu'il a déjà acquises, ce qui constitue 
essentiellement Tobjet général de la philoso- 
phie positive, ainsi que je l'ai définie dans 
ce discours. En un mot, regardant toutes les 
théories scientifiques comme autant de grands 
faits logiques, c'est uniquementpar l'observa- 
tion approfondie de ces fails qu'on peut s'éle- 
ver à la connaissance des lois logiques. 

Telles sont évidemmentlesdeux seules voies 
générales, complémentaires l'une de l'autre, 
par lesquelles on puisse arriver à quelques 
notions rationnelles véritables sur les phéno- 
mènes intellectuels. On voit que, sous aucun 
rapport, il n'y a place pour cette psychologie 
illusoire, dernière transformation de la théo- 
logie, qu'on tente si vainement de ranimer 
aujourd'hui, et qui, sans s'inquiéter ni de l'é- 
tude physiologique de nos organes intellec- 
tuels, ni de l'observation des procédés ration- 
nels qui dirigent effectivement nos diverses 
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recherches scienlifiques, prétend arriver à la 
découverte des lois fondamentales de l'esprit 
humain, en le contemplant eu lui-même, 
c'est-à-dire eu faisant complèlement abstrac- 
tion et des. causes et des effets. 

La prépondérance de laphilosophieposilive 
estsuccessivementdevenuetelledepuis Bacon; 
elle a pris aujourd'hui, indirectement, un si 
grand ascendant sur les esprits même qui sont 
demeurés lesplus étrangers àson immense dé- 
veloppement, que les métaphysiciens livrés à 
Télude de notre intelligence n'ont pu espérer 
de ralenlir la décadence de leur prétendue 
science qu'en se ravisant pour présenter leurs 
doctrines comme étant aussi fondées sur l'ob- 
servationdes faits. Acette fin, ils ont imaginé, 
dans cesderniers temps, dedistinguer,par une 
subtilité fort singulière, deux sortes d'obser- 
vations d'égale importance, Tune extérieure, 
l'autre intérieure, et dont la dernière est uni- 
quement destinée à l'étude des phénomènes 
intellectuels. Ce n'est point ici le lieu d'entrer 
dans la discussion spéciale de ce sophisme 
fondamental. Je dois me borner à indiquer la 
considération principale quiprouveclairemeut 
que cette prétendue contemplation directe de 
l'esprit par lui-même est une pure illusion. 

On croyait, il y a encore peu de temps, avoir 
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expliqué la vision, en disant que Taclion lu- 
mineuse des corps détermine sur la rétine des 
tableaux représentatifs des formes et des cou- 
leurs extérieures. Acela les physiologistes ont 
objecté avecraisouque,sic'étaitcommeima^é'.y 
qu'agissaient les impressions lumineuses, il 
faudrait un autre œil pour les regarder. N'en 
est-il pas encore plus fortement de môme dans 
le cas présent? 

11 est sensible, en effet, que, par une né- 
cessité invincible, Tesprit humain peut obser- 
ver direclement tousles phénomènes, excepté 
les siens propres. Car, par qui serait faileTob- 
servation? On conçoit, relativement aux phé- 
nomènes moraux, que Thomme puisse s*ob-^ 
server lui-même sous le rapport des passions 
qui raniment, par cette raison anatomique, 
que les organes qui en sont le siège sont dis- 
tincts de ceux destinés aux fonctions observa- 
trices. Encore même que chacun ait eu occa- 
sion défaire sur lui de telles remarques, elles 
ne sauraient évidemment avoir jamais une 
grande importance scientifique, et le meilleur 
moyen de connaître les passions sera-t-il tou- 
jours de les observer en dehors; car tout état 
de passion très-prononcé, c'est-à-dire précisé- 
ment celui qu'il serait le plus essenliel d'exa- 
miner, est nécessairement incompatible avec 
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Tétat d'observation. Mais, quant à observer de 
la même manière les phénomènes intellectuels 
pendant qu'ils s'exécutent, il y a impossibilité 
manifeste. L'individu pensant ne saurait se 
partager en deux, dont l'un raisonnerait, tan- 
dis que l'autre regarderait raisonner. L'organe 
observé et l'organe observateur étant, dans ce 
cas, identiques, comment l'observation pour- 
rait-elle avoir lieu? 

Cette prétendue méthode psychologique est 
donc radicalement nulle dans son principe. 
Aussi, considérons à quels procédés profondé- 
ment contradictoires elle conduit immédiate- 
ment! D'un côté, on vous recommande de vous 
isoler, autant que possible, de toute sensation 
extérieure, il faut surtout vous interdire tout 
travail intellectuel; car, si vous étiez seule- 
ment occupés à faire le calcul le plus simple, 
que deviendrait l'observation intérieure? D'un 
autre côlé, après avoir, enfin, à force de pré- 
cautions, atteint cet état parfait de sommeil 
intellectuel, vous devez vous occuper à con- 
templer les opérations qui s'exécuteront dans 
votre esprit lorsqu'il ne s'y passera plus rien! 
Nos descendants verront sans doute de telles 
prétentions transportées un jour sur la scène. 

Les. résultats d'une aussi étrange manière 
de procéder sont parfaitement conformes au 
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principe. Depuis deux mille ans que les muta- 
physiciens cultivent ainsi la psychologie, ils 
n'ont pu encore convenir d'une seule propo- 
sition intelligible et solidement arrêtée. Us 
sont, même aujourd'hui, partagés en une 
multitude d'écoles qui disputent sans cesse sur 
les premiers éléments deleurs doctrines. Vob- 
servation intérieure engendre presque autant 
d'opinions divergentes qu'il y a d'individus 
croyant s'y livrer. 

Les véritables savants, les hommes voués 
aux éludes positives, en sont encore à deman- 
der vainement à ces psychologues de citer une 
seule découverte réelle, grande ou petite, qui 
soit duc à cette méthode si vantée. Ce n'est 
pas à dire pour cela que tous leurs travaux 
aient été absolument sans aucun résultat rela- 
tivement aux progrès généraux de nos connais- 
sances, indépendamment du service éminent 
qu'ils ont rendu en soutenant l'activité de 
notre intelligence, à l'époque où elle ne pou- 
vait pas avoir d'aliment plus substantiel. Mais 
on peut affirmer que tout ce qui, dans leurs 
écrits, ne consiste pas, suivant la judicieuse 
expression d'un illustre philosophe positif 
(M. Cuvier), en métaphores prises pour des 
raisonnements, etprésente quelque notion vé- 
ritable, au lieu de provenir de leur prétendue 
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méthode, a été obtenu par des observations 
efTeclives sur la marche de l'esprit humain, 
auxquelles a dû donner naissance, de temps à 
autre, le développement des sciences. Encore 
même, ces notions si clair-semées, proclamées 
avec tant d'emphase, et qui ne sont dues qu'à 
l'infidélité des psychologues à leur prétendue 
méthode, se trouvent-elles le plus souvent ou 
fort exagérées, ou très-incomplètes, et bien 
inférieures aux remarques déjà faites sans 
ostentation par les savants sur les procédés 
qu'ils emploient. 11 serait aisé d'en citer des 
exemples frappants, si je ne craignais d'accor- 
der ici trop d'exlension à une telle discussion : 
voyez, entre autres, ce qui est arrivé pour la 
théorie des signes. 

Les considérations que je viens d'indiquer 
relativement à la science logique, sont encore 
plus manifestes, quand on les transporte à l'art 
logique. 

En effet, lorsqu'il s'agit, non-seulement de 
savoir ce que c'est que la mélhode positive, 
mais d'en avoir une connaissance assez nette 
et assez profonde pour en pouvoir faire un 
usage effectif, c'est en action qu'il faut la con- 
sidérer; ce sont les diverses grandes applica- 
tions déjà vérifiées que l'esprit humain en u 
faites qu'il convient d'étudier. En un mot, ce 
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n est évidemment que par Fexamen philoso- 
phique des sciences qu'il est possible d'y par- 
venir. La mélhode n'est pas susceptible d'être 
étudiée séparément des recherches où elle est 
employée; ou, du moins, ce n'est là qu'une 
élude morte, incapable de féconder l'esprit 
qui s'y Hvre. Tout ce qu'on en peut dire de 
réel, quand on l'envisage abstraitement, se ré- 
duit àdes généralités tellement vagues, qu'elles 
ne sauraient avoir aucune influence sur le ré- 
gime intellectuel. Lorsqu'on a bien établi, en 
thèse logique, que toutes nos connaissances 
doivent être fondées sur l'observation, que 
nous devons procéder tantôt des faits aux 
principes, et tantôt des principes aux faits, et 
quelques autres aphorismes semblables, on 
connaît beaucoupmoinsnettementlaméthode 
que celui qui acludié, d'une manière un peu 
approfondie, une seulescience positive, même 
sans intenti on philosophique. C'est pour avoir 
méconnu ce fait essentiel, que nos psycholo- 
gues sont conduits à prendre leurs rêveries 
pour de la science, croyant comprendre la 
méthode positivcpour avoirlu les préceptes de 
Bacon ouïe discours de Descartes. 

J'ignore si, plus tard, il deviendra possible 
défaire à priori un véritable cours de méthode 
tout à fait indépendant deTétude philosophi- 
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que des sciences ; mais je suis bien convaincu 
que cela est inexécutable aujourd'hui, les 
grands procédés logiques ne pouvant encore 
être expliqués avec la précision suffisante sé- 
parément de leurs applications. J'ose ajouter, 
en outre, que, lors même qu'une telle entre- 
prise pourraitêtre réalisée dans la suite, ce qui, 
en effet, se laisse concevoir, ce ne serait jamais 
néanmoins que par Tétude des applications 
régulières des procédés scientifiques qu'on 
pourrait parvenir à se former un bon syslème 
d'habitudes intellectuelles; ce qui est pour- 
tant le but essentiel de l'élude de la méthode. 
Je n'ai pas besoin d'insister davantage en ce 
moment sur un sujet qui reviendra fréquem- 
ment dans toute la durée de ce cours, et à 
l'égard duquel je présenterai spécialement de 
nouvelles considérations dans la prochaine 
leçon. 

Tel doit être le premier grand résultat di- 
rect de la philosophie positive, la manifesta- 
tion par expérience des lois que suivent dans 
leur accomplissement nos fonctions intellec- 
tuelles, et, par suite, la connaissance précise 
des règles générales convenables pour procé- 
der sûrement à la recherche delà vérité. 

Une seconde conséquence, non moins im- 
portante, et d'un intérêt bien plus pressant, 
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qu'esl nécessairement destiné à produire au- 
jourd'hui rétablissement de laphilosophiepo- 
silive définie dans ce discours, c'est de prési- 
der à la refonte générale de notre système 
d'éducation. 

En effel, déjà les bons esprits reconnaissent 
unanimement la nécessité de remplacer notre 
éducation européenne, encore essentiellement 
théologique, métaphysique et littéraire, par 
une éducation positive^ conforme à Tespril de 
notre époque, et adaptée aux besoins de la ci- 
vilisation moderne. Les tentatives variées qui 
se sont multipliées de plus en plus depuis un 
siècle, particulièrement dans ces derniers 
temps, pour répandre et pour augmenter sans 
cesse rinslruction positive, et auxquelles les 
divers gouvernements européens se sont tou- 
jours associés avec empressement quand ils 
n'en ont pas pris l'initiative, témoignent assez 
que, de toutes parts, se développe le sentiment 
spontané de cette nécessité. Mais, tout en se- 
condant autant que possible ces utiles entre- 
prises, on ne doit pas se dissimuler que, dans 
l'état présent de nos idées, elles ne sont nulle- 
ment susceptibles d'atteindre leur but princi- 
pal, la régénération fondamentale de l'édu- 
cation générale. Car la spécialité exclusive, 
l'isolement trop prononcé, qui caractérisent 
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encore notre manière de concevoir et de culti- 
ver les sciences, influent nécessairement à un 
haut degré sur la manière de les exposer dans 
l'enseignement. Qu'un bon esprit veuille au- 
jourd'hui étudier les principales branches de 
la philosophie naturelle, afin de se former un 
système général d'idées positives, ilseraobligé 
détudier séparément chacune d'elles d'après 
le même mode et dansle même détail que s'il 
voulait devenirspécialemenl ou astronome, ou 
chimiste, etc.; ce qui rend une telle éduca- 
tion presque impossible et nécessairement fort 
imparfaite, même pour les plus hautes intelli- 
gences placées dans les circonstances les plus 
favorables. Une telle manière de procéder se- 
rait donc tout à fait chimérique, relativement 
h l'éducation générale. Et néanmoins celle-ci 
exige absolument un ensemble de conceptions 
positives sur toutes lesgrandes classes de phé- 
nomènes naturels. C'est un tel ensemble qui 
doit devenir désormais, sur une échelle plus 
ou moins étendue, même dans les masses 
populaires, la base permanente de toutes les 
combinaisons humaines; qui doit, en un mot, 
constituerTesprit général denos descendants. 
Pour que la philosophie naturelle puisse ache- 
ver la régénération, déjà si préparée, de no- 
tre système intellectuel, il est donc iudispen- 
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sable que les différentes sciences dont elle se 
compose, présentées à toutes les intelligences 
comme les diverses branches d'un tronc uni- 
que, soient réduites d'abord à ce qui consti- 
tue leur esprit, c'est-à-dire à leurs méthodes 
principales et à leurs résultats les plus impor- 
tants. Ce n'est qu'ainsi que l'enseignement 
des sciences peut devenir, parmi nous, la base 
d'une nouvelle éducation générale vraiment 
rationnelle. Qu'ensuite à cette instruction fon- 
damentale s' ajoutent les diverses études scien- 
tifiques spéciales, correspondantes aux diver- 
ses éducations spéciales qui doivent succéder 
à l'éducation générale, cela ne peut évidem- 
ment être mis en doute. Mais la considération 
essentielle que j'ai voulu indiquer ici consiste 
en ce que toutes ces spécialités, môme péni- 
blement accumulées, seraient nécessairement 
insuffisantes pour renouveler réellement le 
système de notre éducation, si elles ne repo- 
saient sur la base préalable de cet enseigne- 
ment général, résultat direct de la philoso- 
phie positive définie dans ce discours. 

Non-seulement l'étude spéciale des géné- 
ralités scientifiques est destinée à réorganiser 
l'éducation, mais elle doit aussi contribuer 
aux progrès particuliers des diverses sciences 
positives ; ce qui constitue la troisième pro - 
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priélé fondamentale que je me suis proposé 
de signaler. 

En effet, les divisions que nous établissons 
entre nos sciences, sans être arbitraires, 
comme queJques-uns le croient, sont essen- 
tiellement artificielles. En réalité, le sujet de 
toutes nos recherches est un; nous ne le 
partageons que dans la vue de si^parer les 
difficultés pour les mieux résoudre. 11 en ré- 
sulte plus d'une fois que, contrairement à nos 
répartitions classiques, des questions impor- 
tantes exigeraient une certaine combinaison 
de plusieurs points de vue spéciaux, qui ne 
peut guère avoir lieu dans la constitution ac- 
tuelle du monde savant; ce qui expose à 
laisser ces problèmes sans solution beaucoup 
plus longtemps qu'il ne serait nécessaire. Un 
tel inconvénient doit se présenter surtout 
pour les doctrines les plus essentielles de 
chaque science positive en particulier. On en 
peut citer aisément des exemples très-mar- 
quants, que je signalerai soigneusement, à 
mesure que le développement naturel de ce 
cours nous les présentera. 

J'en pourrais citer, dans le passé, un 
exemple éminemment mémorable, en con- 
sidérant l'admirable conception de Descartes 
relative à la géométrie analytique. Cette 
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découverte fondamentale, qui a changé la 
face de la science mathématique, et dans 
laquelle on doit voir le véritable germe de 
tousles grands progrès ultérieurs, qu'esl-elle 
aulre chose que le résultat d'un rappro- 
chement établi entre deux sciences conçues 
jusqu'alors d'une manière isolée? Mais Tob- 
servation sera plus décisive en la faisant por- 
ter sur des questions encore pendantes. 

Je me bornerai ici à choisir, dans la chi- 
mie, la doctrine si importante des proportions 
définies. Certainement, la mémorable dis- 
cussion élevée de nos jours, relativement au 
principe fondamental de cette théorie, ne 
saurait encore, quelles que soient les appa- 
rences, être regardée comme irrévocablement 
terminée. Car ce n'est pas là, ce me semble, 
une simple question de chimie. Je crois pou- 
voir avancer que, pour obtenir à cet égard une 
décision vraiment définitive, c'est-à-dire pour 
déterminer si nous devons regarder comme 
une loi de la nature que les molécules se 
combinent nécessairement en nombres fixes, 
il serait indispensable de réunir le point de 
vue chimique avec le point de vue physiolo- 
gique. Ce qui l'indique, c'est que, de l'aveu 
même des illustres chimistes qui ont le plus 
puissamment contribué à la formation de cette 
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doctrine, on peut dire tout au plus qu'elle se 
vérifie constamment dans la composition des 
corps inorganiques; mais elle se trouve au 
moins aussi constamment en défaut dans les 
composés organiques, auxquels il semble jus- 
qu'à présent tout à fait imp ossible de l'éten- 
dre. Or, avant d'ériger cette théorie en un 
principe réellement fondamental, ne faudra- 
t-il pas d'abord s'être rendu compte de cette 
immense exception? Ne tiendrait-elle pas à 
ce même caractère général, propre à tous les 
corps organisés, qui fait que, dans aucun de 
leurs phénomènes, il n'y a lieu à concevoir 
des nombres invariables? Quoi qu'il en soit, 
un ordre tout nouveau de considérations, ap- 
partenant également à la chimie et à la phy- 
siologie, est évidemment nécessaire pour dé- 
cider finalement, d'une manière quelconque, 
cette grande question de philosophie naturelle. 
Je crois convenable d'indiquer encore ici un 
second exemple de même nature, mais qui, se 
rapportant à un sujet de recherches bien plus 
particulier, est encore plus concluant pour 
montrer rimportance spéciale delà philoso- 
phie positive dans la solution des questions 
qui exigent la combinaison de plusieurs 
sciences. Je le prends aussi dans la chimie. Il 
s'agitde la question, encore indécise, qui con- 
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siste à délerminer si Tazote doit être regardé, 
dans l'état présent de nos connaissances, 
comme un corps simple ou comme un corps 
composé. Vous savez par quelles considéra- 
tions purement chimiques Tilluslre Berzélius 
est parvenu à balancer l'opinion de presque 
tous les chimistes actuels, relativement à la 
simplicité de ce gaz. Mais ce que je ne dois pas 
négliger de faire particulièrement remarquer, 
c'est rinfluence exercée à ce sujet sur Tesprit 
de Berzélius, comme il en fait lui-même le 
précieux aveu, par cette observation physiolo- 
gique, que les animaux qui se nourrissent de 
matières non azotées renferment dans la com- 
position de leurs tissus tout autant d'azote que 
les animaux carnivores. H est clair, en effet, 
d'après cela, que, pour décider réellement si 
l'azole est ou non un corps simple, il faudra 
nécessairement faireintervenir la physiologie, 
et combiner, avec les considérations chimiques 
proprement dites, une série de recherches 
neuves sur la relation entre la composition 
des corps vivants et leur mode d'alimentation. 
11 serait maintenant superflu de multiplier 
davantage les exemples de ces problèmes de 
nature multiple, qui ne sauraient être résolus 
que par l'intime combinaison de plusieurs 
sciences cultivées aujourd'hui d'une manière 

A. Comte. Principes. 8 
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tout à fait indépendante. Ceux que je viens 
de citer suffisent pour faire sentir, en général, 
rimportance de la fonction que doit remplir 
dans le perfectionnement de chaque science 
naturelle en particulier la philosophie posi- 
tive, immédiatement destinée h organiser 
d'une manière permanente, de telles combi- 
naisons, qui ne pourraient se former conve- 
nablement sans elle. 

Enfin, une quatrième et dernière propriété 
fondamentale que je dois faire remarquer 
dès ce moment dans ce que j'ai appelé la 
philosophie positive, et qui doit sans doute 
lui mériter plus que toute autre l'attention 
générale, puisqu'elle est aujourd'hui la plus 
importante pour la pratique, c'est qu'elle peut 
être considérée comme la seule base solide 
de la réorganisation sociale qui doit terminer 
rétat de crise dans lequel se trouvent depuis 
si longtemps les nations les plus civilisées. La 
dernière partie de ce cours sera spécialement 
consacrée à établir celte proposition, en la 
développant dans toute. son étendue.. Mais 
l'esquisse générale du grand tableau que j'ai 
entrepris d'indiquer dans ce discours man- 
querait d'un de ses éléments les plus carac- 
téristiques, si je négligeais de signaler ici une 
considération aussi essentielle. 
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Quelques réflexions bien simples suffiront 
pour justifier ce qu'une telle qualification pa- 
raît d'abord présenter de trop ambitieux. 

Ce n'est pas aux lecteurs de cet ouvrage que 
je croirai jamais devoir prouver que les idées 
gouvernent et bouleversent le monde, ou, en 
d'autres termes, que tout le mécanisme social 
repose finalement sur des opinions. Us savent 
surtout que la grandecrise politique et morale 
des sociétés actuelles tient, en dernière ana- 
lyse, à l'anarchie intellectuelle. Notre mal le 
plus grave consiste, en effet, dans cette pro- 
fonde divergence qui existe maintenant entre 
tous les esprits relativement à toutes les maxi- 
mes fondamentales dont la fixité est la pre- 
mière condition d'un véritable ordre social. 
Tant que les intelligences individuelles n'au- 
ront pas adhéré par un assentiment unanime 
à un certain nombre d'idées générales capa- 
bles de former une doctrine sociale commune, 
on ne peut se dissimuler que l'état des nations 
restera, de toute nécessité, essentiellement 
révolutionnaire, malgré tous les palliatifs po- 
litiques qui pourront être adoptés, et ne com- 
portera réellement que des institutions pro- 
visoires. 11 est également certain que, si cette 
réunion des esprits dans une même commu- 
nion de principes peut une fois être obtenue, 
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les institutioQs convenables en découleront 
nécessairement, sans donner lieu à aucune 
secousse grave, le plus grand désordre étant 
déjà dissipé par ce seul fail. C'est donc là 
que doit se porter principalement Taltention 
de tous ceux qui sentent Timportance d'un 
état de choses vraiment normal. 

Maintenant, du point de vue élevé où nous 
ont placés graduellement les diverses considé- 
rations indiquées dans ce discours, il est aisé 
à la fois et de caractériser nettement dans son 
intime profondeur Tétat présent des sociétés, 
et d'en déduire par quelle voie on peut le 
changer essentiellement. En me rattachant à 
la loi fondamentale énoncée au commence- 
ment de ce discours, je crois pouvoir résumer 
exactement toutes les observations relatives à 
la situation actuelle de la société, en disant 
simplement que le désordre actuel des intel- 
ligences tient, en dernière analyse, à l'emploi 
simultané des trois philosophies radicalement 
incompatibles : la philosophie théologique, la 
philosophie métaphysique et la philosophie 
positive. Il est clair, en effet, que, si l'une 
quelconque de ces trois philosophies obtenait 
en réalité une prépondérance universelle et 
complète, il y aurait un ordre social déter- 
miné, tandis que le mal consiste surtout dans 
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Tabsencede toute véritable organisalion. C'est 
la coexistence de ces trois philosophies oppo- 
sées qui empêche absolumeut de s'entendre 
sûr aucun point essentiel. Or, si cette manière 
de voir est exacte, il ne s'agit plus que de 
savoir laquelle des trois philosophies peut et 
doit prévaloir par la nature des choses; tout 
homme sensé devra ensuite, quelles qu'aient 
pu être, avant l'analyse de la question, ses 
opinions particulières, s'efforcer de concourir 
à son triomphe. La recherche étant une fois 
réduite à ces termes simples, elle ne paraît pas 
devoir rester longtemps incertaine; car il est 
évident, par toutes sortes de raisons dont j'ai 
indiqué dans ce discours quelques-unes des 
principales, que la philosophie positive est 
seule destinée à prévaloir selon le cours ordi- 
naire des choses. Seule elle a été, depuis une 
longue suite de siècles, constamment en pro- 
grès, tandis que ses antagonistes ont été cons- 
tamment en décadence. Que ce soit à tort ou à 
raison, peu importe; le fait général est incon- 
testable, et il suffît. On peut le déplorer, mais 
non Je détruire, ni par conséquent le négliger, 
sous peine de ne se livrer qu'à des spéculations 
illusoires. Cette révolution générale de l'esprit 
humain est aujourd'hui presque entièrement! 
accomplie : il ne reste plus, comme je l'a 

8. 
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expliqué, qu'à compléter la philosophie posi- 
tive eu y comprenant l'étude des phénomènes 
sociau]^, et ensuite à la résumer en un seul 
corps de doctrine homogène. Quand ce double 
travail sera suffisamment avancé, le triomphe 
définitif de la philosophie positive aura lieu 
spontanément, et rétablira l'ordre dans la so- 
ciété. La préférence si prononcée que presque 
tous les esprits, depuis les plus élevés jus- 
qu'aux plus vulgaires, accordent aujourd'hui 
îi ux connaissances positives surles conceptions 
vagues et mystiques, présage assez l'accueil 
que recevra cette philosophie, lorsqu'elle aura 
acquis la seule qualité qui lui manque encore, 
ui) caractère de généralité convenable. 

lîn résumé, la philosophie théologique et la 
philosophie métaphysique se disputent aujour- 
d'hui la tâche, trop supérieure aux forces de 
l'une et de l'autre, de réorganiser la société ; 
c'est entre elles seules que subsiste encore la 
lutte, sous ce rapport. La philosophie positive 
n'est intervenue jusqu'ici dans la contestation 
que pour les critiquer toutes deux, et elle s'en 
est as^sez bien acquittée pour les discréditer 
entièrement. Mettons-la enfin en état de pren- 
dre un rôle actif, sans nous inquiéter plus 
longtemps de débats devenus inutiles. Com- 
plétant la vaste opération intellectuelle com- 
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mencée par Bacon, par Descartes et par Ga- 
lilée, construisons directement le système 
d'idées générales que cette philosophieest dé- 
sormais deslinécàfaireindéfinimenl prévaloir 
dans l'espèce humaine, et la crise révolution- 
naire qui tourmente les peuples civilisés sera 
essentiellement terminée. 

Tels sont les quatre points de vue princi- 
paux sous lesquels j'ai cru devoir indiquer dès 
ce moment l'influence salutaire de la philoso- 
phie positive, pour servir de complément es- 
sentiel à la définition générale que j'ai essayé 
d'en exposer. 

Avant de terminer, je désire appeler un 
instant Tattention sur une dernière réflexion 
qui me semble convenable pour éviter, autant 
que possible, qu'on se forme d'avance une opi- 
nion erronée de la nature de ce cours. 

En assignant pour but à la philosophie po- 
sitive de résumer en un seul corps de doctrine 
homogène l'ensemble des connaissances ac- 
quises, relativement aux différents ordres de 
phénomènes naturels, il était loin de ma pen- 
sée de vouloir procéder à l'étude générale de 
ces phénomènes en les considérant tous comme 
des effets divers d'un principe unique, comme 
assujettis à une seule et même loi. Quoique 
je doive traiter spécialement cetle quesliou 
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dans la prochaîne leçon, je croîs devoir, dès à 
présent, en faire la déclaration, afin de pré- 
venir les reproches très-mal fondés que pour- 
raient m'adresser ceux qui, sur un faux 
aperçu, classeraient ce cours parmi ces tenta- 
tives d'explication universelle qu'on voit éclore 
journellement de la part d'esprits entièrement 
étrangers aux méthodes et aux connaissances 
scientiriques. Il ne s'agit ici de rien de sem- 
blable; et le développement de ce cours en 
fournira la preuve manifeste à tous ceux chez 
lesquels les éclaircissements contenus dans ce 
discours auraient pu laisser quelques doutes à 
cet égard. 

Dans ma profonde conviction personnelle, 
je considère ces entreprises d'explication uni- 
verselle de tous les phénomènes par une loi 
unique comme éminemment chimériques, 
même quand elles sont tentées par les intelli- 
gences les plus compétentes. Je crois que les 
moyens de l'esprit humain sont trop faibles, et 
l'univers trop compliqué pour qu'une telle per- 
fection scientifique soit jamais à notre portée, 
et je pense, d'ailleurs, qu'on se forme généra- 
lement une idée très-exagérée des avantages 
qui enrésulteraientuécessairement, si elle était 
possible. Dans tous les cas, il me semble évi- 
dent que, vu l'état présent de nos connaissau- 
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ces, nous en sommes encore beaucoup trop 
loin pour que de telles tentatives puissent être 
raisonnables avant un laps de temps considé- 
rable. Car, si on pouvait espérer d'y parvenir, 
ce ne pourrait être, suivant moi, qu'en ratta- 
chant tous les phénomènes naturels h la loi 
positive laplusgéuérale que nous connaissions, 
la loi de la gravitation, qui lie déjà tous les 
phénomènes astronomiques à une partie de 
ceux de la physique terrestre. Laplace a 
exposé effectivement une conception par la- 
quelle on pourrait ne voir dans les phénomè- 
nes chimiques que de simples effets molécu- 
laires de l'attraction newtonienne, modifiée 
parla figure et la position mutuelle des ato- 
mes. Mais, outre l'indétermination dans 
laquelle resterait probablement toujours cette 
conception, par l'absence des données essen- 
tielles relatives à la constitution intime des 
corps, il est presque certain que la difficulté 
de l'appliquer serait telle, qu'on serait obligé 
de maintenir, comme artificielle, la division 
aujourd'hui établie comme naturelle entre 
l'astronomieet la chimie. Aussi Laplacen'a-t-il 
présenté cette idée que comme un simple jeu 
philosophique, incapable d'exercer réellement 
aucune influence utile sur les progrès de la 
science chimique. 11 y a plus, d'ailleurs; car. 
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même en supposant vaincue celle insurmon- 
table difficulté, on n'aurait pas encore atteint 
h l'unité scientifique, puisqu'il faudrait ensuite 
tenter de rattacher à la même loi l'ensemble 
des phénomènes physiologiques; ce qui, cer- 
les, ne serait pas la partie la moins difficile de 
Tentreprise. Et néanmoins, l'hypothèse que 
nous venons de parcourir serait, tout bien 
considéré, la plus favorable à cette unité si 
désirée. 

Je n'ai pas besoin de plus grands dé tails pou r 
achever de convaincre que le but de ce cours 
n'est nullement de présenter tous les phéno- 
mènes naturels comme étant au fond identi- 
ques, sauf la variété des circonstances. La 
philosophie positive serait sans doute plus par- 
faite s'il pouvait en être ainsi. Mais cette con- 
ditionn'estnullementnécessaireàsaformation 
systématique, non plus qu'à la réalisation des 
grandes et heureuses conséquences que nous 
l'avons vue destinée à produire. Il n'y a d'unité 
indispensable pour cela que l'unité de mé- 
thode, laquelle peut et doit évidemment 
exister, et se trouve déjà établie en majeure 
partie. Quant à la doctrine, il n'est pas néces- 
saire qu'elle soit une; il suffit qu'elle soit 
homogène. C'est donc sous le double point de 
vuedel'unilé des méthodes et de l'homogé- 
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néité des doclrines que nous considérerons, 
dans ce cours, les différentes classes de Ihéo- 
ries positives. Toul en lendanl à diminuer, le 
plus possible, le nombre des lois générales 
nécessaires àrexplicalion posilive des phéno- 
mènes naturels, ce qui est, en effet, le but 
philosophique de la science, nous regarderons 
comme téméraire d'aspirerjamais,inêmepour 
l'avenir le plus éloigné, à les réduire rigou- 
reusement à une seule. 

J'ai tenlé, dans ce discours, de déterminer, 
aussi exactement qu'il a été en mon pouvoir, 
le but, l'esprit et Tinfluence de la philosophie 
positive. J ai donc marqué le terme vers lequel 
ont toujours tendu et tendront sans cesse tous 
mes travaux, soit dans ce cours, soit de toute 
autre manière. Personne n'est plus profondé- 
ment convaincu que moi de Tinsuffisance de 
mes forces intellectuelles, fussent-elles même 
très-supérieures à leur valeur réelle, pour ré- 
pondre une tâche aussi vaste et aussi élevée. 
Mais ce qui ne peut ôlre fait ni par un seul 
esprit, ni en une seule vie, un seul peut le pro- 
poser nettement : telle est toute mon ambi- 
tion. 

Ayant exposé le véritable but de ce cours, 
c'est-à-dire fixé le point de vue sous lequel je 
considérerai les diverses branches principales 
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de la philosophie naturelle, je compléterai, 
dans la leçon prochaine, ces prolégomènes 
généraux en passant à l'exposition du plan, 
c'est-à-dire à la détermination de l'ordre en- 
cyclopédique qu'il convient d'établir entre les 
diverses classes des phénomènes naturels, et 
par conséquent entre les sciences positives 
correspondantes. 



DEUXIÈME LEÇON 

Sommaire. — Exposition du plan de ce cours, ou considérations 
générales sur la hiérarchie des sciences positives. 



Après avoir caractérisé aussi exactement 
que possible, dans la leçon précédente, les 
considérations à présenter dans ce cours sur 
toutes les branches principales de la philo- 
sophie naturelle, il faut déterminer mainte- 
nant le plan que nous devons suivre, c'est- 
à-dire la classification rationnelle la plus 
convenable à établir entre les différentes 
sciences positives fondamentales, pour les 
étudier successivement sous le point de vue 
que nous avons fixé. Cette seconde discus- 
sion générale est indispensable pour achever 
de faire connaître dès Torigine le véritable 
esprit de ce cours. 

On conçoit aisément d'abord qu'il ne s'agit 
pas ici de faire la critique, malheureusement 
trop facile, des nombreuses classifications qui 
ont été proposées successivement depuis deux 
siècles, pour le système général des connais- 
sances humaines, envisagé dans toute son 

A. Coûte. Principes. 9 
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étendue. On est aujourd'hui bien convaincu 
que toutes les échelles encyclopédiques cons- 
truites, comme celles de Bacon et de d'Alem- 
bert, d'après une distinction quelconque des 
diverses facultés de Tesprit humain, sont par 
cela seul radicalement vicieuses, même quand 
cette distinction n'est pas, comme il arrive 
souvent, plus subtile que réelle; car, dans 
chacune de ses sphères d'activité, notre enten- 
dement emploie simultanément toutes ses fa- 
cultés principales. Quant à toutes les autres 
classifications proposées, il suffira d'observer 
que les différentes discussions élevées à ce 
sujet ont eu pour résultat définitif de montrer 
dans chacune des vices fondamentaux, tel- 
lement qu'aucune n'a pu obtenir un assen- 
timent unanime, et qu'il existe à cet égard 
presque autant d'opinions que d'individus. Ces 
diverses tentatives ont même été, en général, 
si mal conçues, qu'il en est résulté involon- 
tairement, dans la plupart des bons esprits, une 
prévention défavorable contre toute entre- 
prise de ce genre. 

Sans nous arrêter davantage sur un fait si 
bien constaté, il est plus essentiel d'en re- 
chercher la cause. Or, on peut aisément 
s'expliquer la profonde imperfection de ces 
tentatives encyclopédiques, si souvent renou- 
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velées jusqu'ici. Je n'ai pas besoin de faire ob- 
server que, depuis le discrédit général dans 
lequel sont tombés les travaux de cette nature 
par suite du peu de solidité des premiers pro- 
jets, ces classifications ne sont conçues le plus 
souvent que par des esprits presque entière- 
ment étrangers à la connaissance des objets h 
classer. Sans avoir égard à cette considération 
personnelle, il eu est une beaucoup plus im- 
portante, puisée dans lanature même du sujet, 
et qui montre clairement pourquoi il n'a pas 
été possible jusqu'ici de s'élever aune concep- 
lion encyclopédique véritablement satisfai- 
sante. Elle consiste dans le défaut dhomo- 
généilé qui a toujours existé jusqu'à ces der- 
niers temps entre les différentes parties du 
système intellectuel, les unes élaut succes- 
sivement devenues positives, tandis que les au- 
tres restaient théologiques ou métaphysiques. 
Dans un état de choses aussi incohérent, il 
était évidemment impossible d'établir aucune 
classification rationnelle. Comment parvenir 
à disposer, dans un système unique, des con- 
ceptions aussi profondément contradictoires? 
C'est une difficulté contre laquelle sont venus 
échouernécessairementtouslesclassificateurs, 
sans qu'aucun Tait aperçue distinctement. 11 
était bien sensible néanmoins, pour qui- 
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conque eût bien connu la véritable situation 
de l'esprit humain, qu'une telle entreprise 
était prématurée, et qu'elle ne pourrait être 
tentée avec succès que lorsque toutes nos con- 
ceptions principales seraient devenues po- 
sitives. 

Cetteconditionfondamenlalepouvant main- 
tenant être regardée comme remplie, d'après 
les explications données dans la leçon précé- 
dente, il est dès lors possible de procédera 
une disposition vraiment rationnelle et du- 
rable d'un système dont toutes les parties sont 
enfin devenues homogènes. 

D'un autre côté, la théorie générale des 
classifications établie dans ces derniers temps 
par les travaux philosophiques des botannistes 
et des zoologistes, permet d'espérer un succès 
réel dans un semblable travail, en nous offrant 
un guide certain par le véritable principe fon- 
damental de l'art de classer, qui n'avait ja- 
mais été conçu distinctement jusqu'alors; 
Ce principe est une conséquence nécessaire 
de Ja seule application directe de la méthode 
positive à la question même des classifications, 
qui, comme toute autre, doit être traitée par 
observation, au lieu d'être résolue par des 
considérations à priori 11 consiste en ce que 
la classification doit ressortir de l'élude même 
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des objets à classer, et êlre déterminée par les 
affînitésréellesetrenchaînement naturel qu'ils 
présentent, de telle sorte que cette classifica- 
tion soit elle-même l'expression du fait le 
plus général, manifesté par la comparaison 
approfondie des objets qu'elle embrasse. 

Appliquant celte règle fondamentale au cis 
actuel, c'est donc d'après la dépendance 
mutuelle qui a lieu effectivement entre les di- 
verses sciences positives, que nous devons 
procéder à leur classification ; et cette dépen- 
dance, pour être réelle, ne peut résulter que 
de celle des phénomènes correspondants. 

Mais, avant d'exécuter, dans un tel esprit 
d'observation, cette importante opération en- 
cyclopédique, il est indispensable, pour ne 
pas nous égarer dans un travail trop étendu, 
de circonscrire avec plus de précision que 
nous ne l'avons fait jusqu'ici le sujet propre 
de la classification proposée. 

Tous les travaux humains sont, ou de spé- 
culation, ou d'action. Ainsi, la division lapins 
générale de nos connaissances réelles consiste 
à les distinguer en théoriques et pratiques. 
Si nous considérons d'abord cette première 
division, il est évident que c'est seulement des 
connaissances théoriques qu'il doit être ques- 
tion dans un cours de la nature de celui-ci : 



150 PLAN DU COURS. 

car il ne s'agit point d'observer le système 
entier des notions humaines mais unique- 
ment celui des conceptions fondamentales 
snrles divers ordres de phénomènes, qui four- 
nissent une base solide à toutes nos autres 
combinaisons quelconques, et qui ne sont, à 
lour tour, fondées sur aucun système intel- 
lectuel, antécédent. Or, dans un tel tra- 
vail, c'est la spéculation qu'il faut considérer, 
et non l'application, si ce n'est en tant que 
celle-ci peut éclaircir la première. C'est là 
probablement ce qu'entendait Bacon, quoi- 
que fort imparfaitement, par cette philoso- 
phie joremière qu'il indique comme devant 
être extraite de l'ensemble des sciences, 
et qui a été si diversement et toujours si 
étrangement conçue par les métaphysiciens 
qui ont entrepris de commenter sa pensée. 

Sans doute, quand on envisage l'ensemble 
complet des travaux de tout genre de l'espèce 
humaine, on doit concevoir l'étude de la 
nature, comme destinée à fournir la véritable 
base rationnelle de l'action de Thomme sur la 
nature^ puisque la connaissance des lois des 
phénomènes, dont le résultat constant est de 
nous les faire prévoir, peut seule évidemment 
nous conduire, dans la vie active, à les modi- 
fier à notre avantage les uns par les autres. 
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Nos moyens naturels et directs pour agir sur 
les corps quinousentourentsonl extrêmement 
faibles et tout à fait disproportionnés à nos 
besoins. Toutes les fois que nous parvenons à 
exercer une grande action, c'est seulement 
parce que la connaissance des lois naturelles 
nous permet d'introduire, parmi les circons- 
tances déterminées sous l'influence desquelles 
s'accomplissent les divers phénomènes, quel- 
ques élémenlsmodificateurs, qui, quelque fai- 
bles qu'ils soient en eux-mêmes, suffisent, 
dans certains cas, pour faire tourner à notre 
satisfaction les résultats définitifs de l'en- 
semble des causes extérieures. En résumé, 
science, d'où pi^évoyance ; prévoyance , (Toù ac 
tion : telle est la formule très simple qui 
exprime, d'une manière exacte, la relation 
générale de la science Qi de Va^^t, en prenant 
ces deux expressions dans leur acception 
totale. 

Mais, malgré l'importance capitale de cette 
relation, qui ne doit jamais être méconnue, 
ce serait se former des sciences une idée bien 
imparfaite que de les concevoir seulement 
comme les bases des arts, et c'est à quoi mal- 
heureusement on n'est que trop enclin de nos 
jours. Quels que soient les immenses services 
rendus à Yindustrie par les théories scienti- 
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fîques, quoique, suivantrénergiqueexpressioa 
de Bacon, la puissance soit nécessairement 
proportionnée à la connaissance, nous ne 
devons pas oublier que les sciences ont, avant 
tout, une destination plus directe et plus éle- 
vée, celle de satisfaire au besoin fondamental 
qu'éprouve notre intelligence de connaître les 
lois des phénomènes. Pour sentir combien ce 
besoin est profond et impérieux, il suffit de 
penser un instant aux effets physiologiques 
de Yétonnemenij et de considérer que la sen- 
sation la plus terrible que nous puissions 
éprouver estcelle qui se produit toutes les fois 
qu'un phénomène nous semble s'accomplir 
conlradictoirement aux lois naturelles qui 
nous sont familières. Ce besoin de disposer 
les faits dans un ordre que nous puissions 
concevoir avec facilité (ce qui est l'objet pro- 
pre de toutes les théories scientifiques) est 
tellement inhérent à notre organisation, que, 
si nous ne parvenions pas à le satisfaire par 
des conceptions positives, nous retournerions 
inévitablement aux explications théologiques 
et métaphysiques auxquelles il a primitive- 
ment donné naissance, comme je Tai exposé 
dans la dernière leçon. 

J*ai cru devoir signaler expressément dès 
ce moment une considération qui se repro- 
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duira fréquemment dans loute la suite de ce 
cours, afîn d'indiquer la nécessité de se pré- 
munir contre la trop grande influence des 
habitudes actuelles, qui tendent à empêcher 
qu'on se forme des idées justes et nobles de 
l'importance et de la destination des sciences. 
Si la puissance prépondérante de notre or- 
ganisation ne corrigeait, même involontaire* 
ment, dans l'esprit des savants, ce qu'il y a 
sous ce rapport d'incomplet et d'étroit dans la 
tendance générale de notre époque, l'intelli- 
gence humaine, réduite à ne s'occuper que 
de recherches susceptibles d'une utilité pra- 
tique immédiate, se trouverait par cola seul, 
comme l'a très justement remarqué Condor- 
cet, tout à fait arrêtée dans ses progrès, môme 
à l'égard de ces applications auxquelles on 
aurait imprudemment sacrifié les travaux pu- 
rement spéculatifs ; car les applications les 
plus importantes dérivent constamment de 
théories formées dans une simple intention 
scientifique, et qui souvent ont été cultivées 
pendant plusieurs siècles sans produire aucun 
résultat pratique. On en peut citer un exemple 
bien remarquable dans les belles spéculations 
des géomètres grecs sur les sections coniques , 
qui, après une longue suite de générations, 
ont servi, en déterminant la rénovation de 

9. 
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rastronomie, à conduire finalement Tari delà 
navigalion audegrédeperfeclionnement qu'il 
a atleint dans ces derniers temps, el auquel 
il ne serait jamais parvenu sans les travaux si 
purement tliéoriquesd'Archimèdeet d'Apollo- 
nius; tellement que Condorcet a pu dire avec 
raison à cet égard : « Le matelot, qu'une 
« exacte observation de la longitude préserve 
« du naufrage, doit la vie à une théorie con- 
(c çue, deux mille ans auparavant, par des 
a hommes de génie qui avaient en vue de 
« simples spéculations géométriques. » 

11 est donc évident qu'après avoir conçu, 
d'une manière gt^nérale, l'étude de la nature 
comme servant de bases rationnelles àFaclion 
sur la nature, l'esprit humain doit procéder 
aux recherches théoriques, en faisant com- 
plètement abstraction de toule considération 
pralique; car nos moyens pour découvrir la 
vérité sont tellement faibles, que si nous ne 
les concentrions pas exclusivement vers ce 
but, et si, en cherchant la vérité, nous nous 
imposions en même temps la condition étran- 
gère d'y trouver une utilité pratique immé- 
diate, il nous serait presque toujours impos- 
sible d'y parvenir. 

Quoi qu'il en soit, il est certain que l'en- 
semble de nos connaissances sur la nature, et 
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celui des procédés que nous en déduisons 
pour la modifier à noire avantage, forment 
deux systèmes essentiellement distincts par 
eux-mêmes, qu'il est convenable de concevoir 
et de cultiver séparément. En outre, le pre- 
mier système étant la base du second, c'est 
évidemment celui qu'il convientde considérer 
d'abord dans une étude méthodique, même 
quand on se proposerait d'embrasser la tota- 
lité desconnaissances humaines, tant d'appli- 
cation que de spéculation. Ce système théori- 
que me paraît devoir constituer exclusivement 
aujourd'hui le sujet d'un cours vraiment ra- 
tionnel de philosophie positive ; c'est ainsi du 
moins que je le conçois. Sans doute, il serait 
possible d'imaginer un cours plus étendu, por- 
tant à la fois sur les généralités théoriques et 
sur les généralités pratiques. Mais je ne pense 
pas qu'une telle entreprise, môme indépen- 
damment de son étendue, puisse être conve- 
nablement tentée dans l'état présent de l'es- 
prit humain. Elle me semble, en effet, exiger 
préalablement un travail très important et 
d'une nature toute particulière, qui n'a pas 
encore été fait, celui de former, d'après les 
théoriesscientifiquesproprementdiles,lescon- 
ceptions spéciales destinées à servir de bases 
directes aux procédés généraux de la pratique. 
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Au degré de développement déjà atteint par 
notre intelligence, ce n'est pas immédiatement 
que les sciences s^appliquent aux arts, du 
moins dans les cas les plus parfaits ; il existe 
entre ces deux ordres d'idées un ordre moyen, 
qui, encore mal déterminé dans son caractère 
philosophique, est déjà plus sensible quand 
on considère la classe sociale qui s'en occupe 
spécialement. Entre les savants proprement 
dits et les directeurs effectifs des travaux pro- 
ductifs, il commence à se former de nos jours 
une classe intermédiaire, celle des ingénieurs, 
dont la destination spéciale est d'organiser les 
relations de la théorie et de la pratique. Sans 
avoir aucunement en vue le progrès des con- 
naissances scientifiques, elleles considère dans 
leur état présent pour en déduire les applica- 
tious industrielles dont elles sont susceptibles. 
Telle est du moins la tendance naturelle des 
choses, quoiqu'il y ait encore à cet égard 
beaucoup de confusion. Le corps de doctrine 
propre à celte classe nouvelle, et qui doit 
constituer les véritables théories directes des 
différents arts, pourrait sans doute donner 
lieu à des considérations philosophiques d'un 
grand intérêt et d'une importance réelle. Mais 
un travail qui les embrasserait conjointement 
avec celles fondées sur les sciences propre- 
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ment dites, serait aujourd'hui tout à fait pré- 
maturé ; car ces doctrines intermédiaires entre 
la théorie pure et la pratique direcle ne sont 
point encore formées; il n'en existe jusqu'ici 
que quelques éléments imparfaits, relatifs aux 
sciences et aux arts les plus avancés, et qui 
permetteiït seulement de concevoir la nature 
et la possibilité de semblables travaux pour 
Tensemble des opératioos humaines. C'est 
ainsi, pour en citer l'exemple le plus impor- 
tant, qu'on doit envisager la belle conception 
de Monge, relativement à la géométrie des- 
criptive, qui n'est réellement autre chose 
qu'une théorie générale des arts de construc- 
tion. J'aurai soin d'indiquer successivement 
le petit nombre d'idées analogues déjà for- 
mées et d'en faire apprécier l'importance, à 
mesure que le développement naturel de ce 
cours nous les présentera. Mais il est clair que 
des conception^ jusqu'à présent aussi incom- 
plètes ne doivent point entrer, comme partie 
essentielle, dans un cours de philosophie po- 
sitive qui ne doit comprendre, autant que pos- 
sible, que des doctrines ayant un caractère 
fixe et nettement déterminé. 

On concevra d'autant mieux la difficulté de 
construire ces doctrines intermédiaires que je 
viens d'indiquer, si Ton considère que chaque 
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art dépend non-seulement d'une certaine 
science correspondante, mais h la Fois de 
plusieurs, tellement que les arts les plus im- 
portants empruntent des secours directs à 
presque toutes les diverses sciences princi- 
pales. C'est ainsi que la véritable théorie de 
l'agriculture, pour me borner au cas le plus 
essentiel, exige une intime combinaison de 
connaissances physiologiques, chimiques, 
physiques et même astronomiques et mathé- 
matiques : il en est de môme des beaux-arts. 
On aperçoit aisément, d'après cette considé- 
ration, pourquoi ces théories n'ont pu encore 
être formées, puisqu'elles supposent le déve- 
loppement préalable de toutes les différentes 
sciences fondamentales. Il en résulte égale- 
ment un nouveau motif de ne pas comprendre 
un tel ordre d'idées dans un cours de philo- 
sophie positive, puisque, loin de pouvoir con- 
tribuer à la formation systématique de cette 
philosophie, les théories générales propres 
aux différents arts principaux doivent, au 
contraire, comme nous le voyons, être vrai- 
semblablement plus tard une des consé- 
quences les plus utiles de sa construction. 

En résumé, nous ne devons donc considérer 
dans ce cours que les théories scientifiques et 
nullement leurs applications. Mais, avant de 
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procéder àlaclassificalionmélhodique de ses 
différentes parties, il me resle à exposer, re- 
lativement aux sciences proprement dites, une 
distinction importante, qui achèvera de cir- 
conscrire nettement le sujet propre doTétude 
que nous entreprenons. 

Il faut distinguer, par rapporta tous les or- 
dres de phénomènes, deux genres de sciences 
naturelles : les unes abstraites, générales, ont 
pour objet la découverte des lois qui régissent 
les diverses classes de phénomènes, en consi- 
dérant tous les cas qu'on peut concevoir; les 
autres concrètes, particulières, descriptives, 
et qu'on désigne quelquefois sous le. nom de 
sciences naturelles proprement dites, consis- 
tent dans Tapplication de ces lois à l'histoire 
effective des différents êtres existants. Les 
premières sont donc fondamentales, c'est sur 
elles seulement que porteront nos études dans 
ce cours; les autres, quelle que soit leur im- 
portance propre, ne sont réellement que se- 
condaires, etne doiventpoint,parconséquent, 
faire partie d'un travail que son extrême 
étendue naturelle nous oblige à réduire au 
moindre développement possible. 

La distinction précédente ne peut présenter 
aucune obscurité aux esprits qui ont quelque 
connaissance spéciale des différentes sciences 
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positives, puisqu'elle est à peu près l'équiva- 
lent de celle qu'on énonce ordinairement dans 
presque tous les traités scientifiques, en com- 
parant la physique dogmatique à l'histoire 
naturelle proprement dite. Quelques exemples 
suffiront d'ailleurs pour rendre sensible cette 
division, dont l'importance n'est pas encore 
convenablement appréciée. 

On pourra d'abord l'apercevoir très-nette- 
ment en comparant, d'une part, la physiologie 
générale, et d'une autre part, la zoologie et 
la botanique proprement dites. Ce sont évi- 
demment, en effet, deux travaux d'un carac- 
tère fort distinct, que d'étudier, en général, 
les lois de la vie, ou de déterminer le mode 
d'existence de chaque corps vivant, en parti- 
culier. Cette seconde étude, en outre, est né- 
cessairement fondée sur la première. 

Il en est de môme de la chimie, par rapport 
à la minéralogie; la première est évidemment 
la base rationnelle de la seconde. Dans la 
chimie, on considère toutes les combinaisons 
possibles des molécules, et dans toutes les cir- 
constances imaginables ; dans la minéralogie, 
on considère seulement celles de ces combi- 
naisons qui se trouvent réalisées dans la cons- 
titution effective du globe terrestre, et sous 
l'influence des seules circonstances q^ui lui 
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sont propres. Ce qui montre clairement la 
différence du point de vue chimique et du 
point de vue minéralogique, quoique les deux 
sciences portent sur les mêmes objets, c'est 
que la plupart des faits envisagés dans la 
première n'ont qu'une existence artificielle, 
de telle manière qu'un corps, comme le chlore 
ou le potassium, pourra avoir une extrême 
importance en chimie par l'étendue et l'éner- 
gie de ses affinités, tandis qu'il n'en aura 
presque aucune en minéralogie; et récipro- 
quement, un composé, tel que le granit ouïe 
quartz, sur lequel porte la majeure partie des 
considérations minéralogiques, n'offrira, sous 
le rapport chimique, qu'un intérêt très-mé- 
diocre. 

Ce qui rend, en général, plus sensible en- 
core la nécessité logique de cette distinction 
fondamentale entre les deux grandes sections 
de la philosophie naturelle, c'est que non-seu- 
lement chaque section de la physique concrète 
suppose la culture préalable de la section con- 
respondante de la physique abstraite, mais 
qu'elle exige même la connaissance des lois 
générales relatives àtousles ordres de phéno- 
mènes. Ainsi, par exemple, non-seulement 
l'étude spéciale de la terre, considérée sous 
tous les points de vue qu'elle peut présenter 
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effectivement, exige la connaissance préalable 
de la physique et de la chimie, mais elle ne 
peut être faite convenablement, sans y intro- 
duire, d'une part, les connaissances astrono- 
miques, et même, d'une autre part, les con- 
naissances physiologiques; en sorte qu'elle 
tient au système entier des sciences fondamen- 
tales. Il en est de môme de chacune des 
sciences naturelles proprement dites. C'est 
précisément pour ce motif que \B.physique con- 
crète a fait jusqu'à présent si peu de progrès 
réels, car elle n'apu commencer à être étudiée 
d'une manière vraiment rationnelle qu'après 
\di physique abstraite j et lorsque toutes les di- 
verses branches principales de celle-ci eurent 
pris leur caractère définitif, ce qui n'a eu lieu 
que de nos jours. Jusqu'alors on n'a pu re- 
cueillir à ce sujet que des matériaux plus ou 
moins incohérents, qui sont mêmeencore fort 
incomplets. Les faits connus ne pourront être 
coordonnés de manière à former de véritables 
théories spéciales des différents êtres deTuni- 
vers, que lorsque la distinction fondamentale 
rappelée ci-dessus sera plus profondiîment 
sentie etplus régulièrement organisée, et que, 
par suite, les savants particulièrement livrés à 
l'étude des sciences naturelles proprement 
dites auront reconnu la nécessité de fonder 
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leurs recherches sur une connaissance appro- 
fondie de toutes les sciences fondamentales, 
condition qui est encore aujourd'hui fort loin 
d*ètre convenablement remplie. 

L'examen decelte condition confirme nette- 
ment pourquoi nous devons, dans ce cours de 
philosophie positive, réduire nos considéra- 
tions à l'étude des sciences générales, sans 
embrasser en même temps les sciences des- 
criptives ou particulières. On voit naître ici, 
en effet, une nouvelle propriété essentielle de 
celte étude propre des générahtés de physi- 
que abstraite; c'est de fournir la base ration- 
nelle d'une physique concrète vraiment systé- 
matique. Ainsi, dans l'état présent de Tesprit 
humain, il y aurait une sorte de contradiction 
à vouloir réunir, dans un seul et même cours, 
les deux ordres de sciences. On peut dire, de 
plus, que, quand même la physique concrète 
aurait déjàatteintledegrédeperfectionnement 
de la physique abstraite, et que, par suite, il 
serait possible, dans un cours de philosophie 
positive, d'embrasser à la fois l'une et l'autre, 
il n'en faudrait pas moins évidemment com- 
mencer par la section abstraite, qui resterala 
base invariable de l'autre. Il est clair, d'ail- 
leurs, que la seule étude des généralités des 
sciences fondamentales est assez vaste par 



J64 PLAN DU COURS. 

elle-même, pour qu'il importe d*en écarter, 
autant que possible, toutes les considérations 
qui ne sont pas indispensables ; or, celles rela- 
tives aux sciences secondaires seront toujours, 
quoi qu'il arrive, d'un genre distinct. La phi- 
losophie des sciences fondamentales, présen- 
tant un système de conceptions positives sur 
tous nos ordres de connaissances réelles, suf- 
fit, par cela même, pour constituer cette^^/^i- 
losophie première que cherchdiitBdLCon, et qui, 
étant destinée à servir désormais de base per- 
manente à toutes les spéculations humaines, 
doit être soigueusement réduite à la plus sim- 
ple expression possible. 

Je n'ai pas besoin d'insister davantage en ce 
moment sur une telle discussion, que j'aurai 
naturellement plusieurs occasions de repro- 
duire dans les diverses parties de ce cours. 
L'explication précédente est assez développée 
pour motiver la manière dont j'ai circonscrit 
le sujet général de nos considérations. 

Ainsi, en résultat de tout ce qui vient d'être 
exposé dans cette leçon, nous voyons : 1° que 
la science humaine se composant, dans son en- 
semble, de connaissances spéculatives et de 
connaissances d'application, c'est seulement 
des premières que nous devons nous occuper 
ici ; 2'*queles connaissances théoriques ou les 
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sciences proprement dites, se divisant en 
sciences générales et sciences particulières, 
nous devons ne considérer ici que le premier 
ordre, et nous borner à la physique abstraite, 
quelque intérêt que puisse nous présenter la 
physique concrète. 

Le sujet propre de ce cours élant par là 
exactement circonscrit, il est facile main- 
tenant de procéder à une classification ra- 
tionnelle vraiment satisfaisante des sciences 
fondamentales, ce qui constitue la question 
encyclopédique, objet de cette leçon. 

Il faut, avant tout, commencer par recon- 
naître que, quelque naturelle que puisse être 
une telle classification, elle renferme toujours 
nécessairement quelque, chose, sinon d'arbi- 
traire, du moins d'artificiel, de manière à pré- 
senter une imperfection véritable. 

En effet, le but principal que Ton doit avoir 
en vue dans tout travail encyclopédique, c'est 
de disposer les sciences dans Tordre de leur 
enchaînement naturel, en suivant leur dépen- 
dance mutuelle ; de telle sorte qu'on puisse les 
exposer successivement, sans jamais être en- 
traîné dans le moindre cercle vicieux. Or, 
c'est une condition qu'il me paraît impossible 
d'accomplir d'une manière tout à fait rigou- 
reuse. Qu'il me soit permis de donner ici quel- 
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que développement h cette réflexion, que je 
crois importante pour caractériser la véritable 
difflcullé de la recherche qui nous occupe ac- 
tuellement. Cette considération, d'ailleurs, 
me donnera lieu d'établir, relativement à l'ex- 
position de nos connaissances, un principe 
général dont j'aurai plus tard à présenter de 
fréquentes applications. 

Toute science peut être exposée suivant 
deux marches essentiellement distinctes, dont 
tout autre mode d'exposition ne saurait être 
qu'une combinaison, la marche historique et 
la marche dogmatique. 

Par le premier procédé, on expose succes- 
sivement les connaissances dans le même 
ordre effectif suivant lequel l'esprit humain 
les a réellement obtenues, et eh adoptant, au- 
tant que possible, les mêmes voies. 

Par le second, on présente le système des 
idées tel qu'il pourrait être conçu aujourd'hui 
par un seul esprit, qui, placé au point de vue 
convenable, et pourvu des connaissances sufG- 
santes, s'occuperait à refaire la science dans 
son ensemble. 

Le premier mode est évidemment celui par 
lequel commence, de toute nécessité, l'étude 
de chaque science naissante; car il présente 
cette propriété, de n'exiger, pour l'exposition 
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des connaissaDces, aucun nouveau travail dis- 
tinct de celui de leur formation, toute la didac- 
tique se réduisant alors à étudier successive- 
ment, dans Tordre chronologique, les divers 
ouvrages originaux qui ont contribua aux 
progrès de la science. 

Le mode dogmatique, supposant, au con- 
traire, que tous ces travaux particuliers ont 
él6 refondus en un système général, pour êlre 
présentés suivant un ordre logique plus natu- 
rel, n*est applicable qu'à une science déjà par- 
venue à un assez haut degré de développement . 
Mais à mesure que la science fait des progrès, 
Tordre historique d'exposition devient de plus 
en plus impraticable, par la trop longue suite 
d'intermédiaires qu'il obligerait Tesprit à par- 
courir; tandis que Tordre dogmatique devient 
de plus en plus possible, en même temps que 
nécessaire,parceque de nouvelles conceptions 
permettent de présenter les découvertes anté- 
rieures sous un point de vue plus direct. 

C'est ainsi, par exemple, que l'éducation 
d*un géomètre de Tantiquité consistait simple- 
ment dans Tétude successive du très-petit 
nombre de traités originaux produits jus- 
qu'alors sur les diverses parties de la géomé- 
trie, ce qui se réduisait essentiellement aux 
ocrits d'Archimède et d'Apollonius; tandis 
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qu'au contraire, un géomètre moderne a com- 
munément terminé son éducation, sans avoir 
lu un seul ouvrage original, excepté relati- 
vement aux découvertes les plus récentes, 
qu'on ne peut connaître que par ce moyen. 

La tendance constante de Tesprit humain, 
quant à l'exposition des connaissances, est 
donc de substituer de plus en plus à Tordre 
historique Tordre dogmatique, qui peut seul 
convenir à Tétat perfectionné de notre intelli- 
gence. 

Le problème général de Téducation intellec- 
tuelle consiste à faire parvenir, en peu d'an- 
nées, un seul entendement, le plus souvent 
médiocre, au même point de développement 
qui a été atteint, dans une longue suite da 
siècles par un grand nombre de génies supé- 
rieurs appliquant successivement, pendant 
leur vie entière, toutes leurs forces à Tétude 
d'un même sujet. Il est clair, d'après cela, que, 
quoiqu'il soit infiniment plus facile et plus 
court d'apprendre que d'inventer, il serait cer- 
tainement impossible d'atteindre le but pro- 
posé si Ton voulait assujettir chaque esprit 
individuel à passer successivement par les 
mêmes intermédiaires qu'a dû suivre nécessai- 
rement le génie collectif de Tespèce humaine. 
De là, Tindispensable besoin de Tordre dog- 



HIÉRARCHIE DES SCIENCES POSITIVES. 169 

matîque, qui est surtout si sensible aujourd'liui 
pour les sciences les plus avancées, dont le 
Doode ordinaire d'exposition ne présente plus 
presque aucune trace de la filiation effective 
de leurs détails. 

Il faut néanmoins ajouter, pour prévenir 
toute exagération, que tout mode réel d'expo- 
sition est, inévitablement, une certaine com- 
binaison de Tordre dogmatique avec Tordre 
historique, dans laquelle seulement le premier 
doit dominer constamment et de plus en plus. 
L'ordre dogmatique ne peut, en effet, être suivi 
d'une manière tout à fait rigoureuse; car, par 
cela même qu'il exige une nouvelle élaboration 
des connaissances acquises, il n'est point ap- 
plicable, h chaque époque de la science, aux 
parties récemment formées dont Tétude ne 
comporte qu'un ordre essentiellement histo- 
rique, lequel ne présente pas d'ailleurs, dans 
ce cas, les inconvénients principaux qui le font 
rejeter en général. 

La seule imperfection fondamentale qu'on 
pourrait reprocher au mode dogmatique, c'est 
de laisser ignorer la manière dont se sont for- 
mées les diverses connaissances humaines, ce 
(|ui, quoique distinct de Tacquisilion même de 
ces connnaissauces, est, en soi du plus haut 
iniérêl pour tout esprit philosophique. Cette 

A. Comte. Principes. 10 
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considération aurait à mes yeux, beaucoup de 
poids, si elle était réellement un motif en fa- 
veur de l'ordre historique. Mais il est aisé de 
voir qu'il n'y a qu'une relation apparente entre 
étudier une science en suivant le mode dit his- 
torique^ et connaître véritablement l'histoire 
effective de cette science. 

En effet, non-seulement les diverses parties 
de chaque science, qu'on est conduit à séparer 
dans l'ordre dogmatique^ se sont, en réalité, 
développés simultanément et sous Tinfluenco 
les unes des autres, ce qui tendrait à faire pré- 
férer l'ordre historique^ mais en considérant, 
dans son ensemble, le développement effectif 
de l'esprit humain, on voit de plus que les dif- 
férentes sciences ont été, dans le fait, perfec- 
tionnées en même temps et mutuellement; on 
voit même que les progrès des sciences et ceux 
des arts ont dépendu les uns des autres, par 
d'innombrables influences réciproques, et en- 
fin que tous ont été étroitement hés au déve- 
loppement général de la société humaine. Ce 
vaste enchaînement est tellement réel, que 
souvent, pour concevoir la génération effective 
d'une théorie scientifique, l'esprit est conduit 
à considérer le perfectionnement de quelque 
art qui n'a avec elle aucuneliaison rationnelle, 
ou même quelque progrès particulier dans 
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Torganisation sociale, sans lequel celte décou- 
verte n'eût pu avoir lieu. Nous en verrons 
dans la suite de nombreux exemples. Il résulte 
donc de là que Ton ne peut connaître la vé- 
table histoire de chaque science, c'est-à-dire 
la formation réelle des découvertes dont elle 
se compose, qu'en étudiant, d'une manière 
générale et directe, Thistoire de Thumanité. 
C'est pourquoi tous les documents recueillis 
jusqu'ici sur l'histoire des mathématiques, de 
l'astronomie, delà médecine, etc., quelque 
précieux qu'ils soient, ne peuvent être re- 
gardés que comme des matériaux. 

Le prétendu ordre historique d'exposition, 
même quand il pourrait être suivi rigoureuse- 
ment pour les détails de chaque science en 
particulier, serait déjàpurement hypothétique 
et abstrait sous le rapport le plus important, 
en ce qu'il considérerait le développement de 
cette science comme isolé. Bien loin démettre 
en évidence la véritable histoire de la science, 
il tendrait à en faire concevoir une opinion 
très-fausse. 

Ainsi, nous sommes certainement convain- 
cus que la connaissance de l'histoire des scien- 
ces est de la plus haute importance. Je pense 
mêmequ'on ne connaît pas complètement une 
science tant qu'on n'en sait pas l'histoire. Mais 
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cette étude doit être conçue comme entière- 
ment séparée de Tétude propre et dogmatique 
de la science, sans laquelle même celte histoire 
ue serait pas intelligible. Nous considérerons 
donc avec beaucoup de soin l'histoire réelle 
des sciences fondamentales qui vont être le 
sujet de nos méditations ; mais ce sera seule- 
ment dans la dernière partie de ce cours, celle 
relative à l'étude des phénomènes sociaux, en 
traitant du développement général de l'huma- 
nité, dont l'histoire des sciences constitue la 
partie la plus importante, quoique jusqu'ici la 
plus négligée. Dans l'étude de chaque science, 
les considérations historiques incidentes qui 
pourront se présenter auront un caractère 
nettement distinct, de manière à ne pas alté- 
rer la nature propre de notre travail principal. 
La discussion précédente, quidoit d'ailleurs, 
comme on le voit, être spécialement déve- 
loppée plus tard, tend à préciser davantage, 
en le présentant sous un nouveau point de vue, 
le véritable esprit de ce cours. Mais, surtout, 
il en résulte, relativement à la question ac- 
tuelle, ladéterminalion exacte des conditions 
qu'on doit s'imposer, et qu'on peut justement 
espérer de remplir dans la construction d'une 
échelle encyclopédique des diverses sciences 
fondamentales. 
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On voit, en effet, que, quelque parfaite 
qu'on pût la supposer, cette classification ne 
saurait janaais être rigoureusement conforme 
à renchalnement historique des sciences. 
Quoi qu'on fasse, on ne peut éviter entière- 
ment de présenter comme antérieure telle 
science qui aura cependant besoin, sous quel- 
ques rapports particuliers plus ou moins im- 
portants, d'emprunter des notions à une autre 
science classée dans un rang postérieur. 11 faut 
tâcher seulement qu'un tel inconvénient n'ait 
lieu relativement aux conceptions caractéris- 
tiques de chaque science, car alors la classi- 
fication serait tout à fait vicieuse. 

Ainsi, par exemple, il me semble incontes- 
tableque,dans le systèmegénéral dessciences, 
l'astronomie doit être placée avant la phy- 
siqueproprementdite, et néanmoins plusieurs 
branches de celle-ci, surtout l'optique, sont 
indispensables à l'exposition complète de la 
première. 

De telsdéfauts secondaires, qui sont stricte- 
ment inévitables, ne sauraient prévaloir con- 
tre une classification qui remplirait d'ailleurs 
convenablemenlles conditions principales. Ils 
tiennent à ce qu'il y a nécessairement d'arti- 
ficiel dans notre division du travail intellectuel. 

Néanmoins, quoique, d'après les explica- 

10. 
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(ions précédentes, nous ne devions pas pren- 
dre Tordre historique pour base de noire 
classification, je ne dois pas négliger d'iudi- 
quer d'avance, comme une propriété essen- 
tielle de Téchelle encyclopédique que je vais 
proposer, sa conformité générale avec Ten- 
semble de Thistoire scientifique ; en ce sens, 
que, malgré la simultanéité réelle et continue 
du développement des différentes sciences, 
celles qui seront classées comme antérieures 
seront, eu effet, plus anciennes et constam- 
ment plus avancées que celles présentées 
comme postérieures. C'est ce qui doit avoir 
lieu inévitablement si, en réalité, nous pre- 
nons, comme cela doit être, pour principe de 
classification, l'enchaînement logique naturel 
des diverses sciences, le point de départ de 
Tespèce ayant dû nécessairement êtrele même 
que celui de l'individu. 

Pour achever de déterminer avec toute la 
précision possible la difficulté exacte de la 
question encyclopédique que nous avons à ré- 
soudre, je crois utile d'introduire une consi- 
dération mathématique fort simple, qui résu- 
mera rigoureusement l'ensemble des raison- 
nements exposés jusqu'ici dans cette leçon. 
Voici en quoi elle consiste. 

Nous nous proposons de classer les sciences 
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fondamentales. Or nous Verrons bientôt que, 
tout bien considéré, il n'est pas possible d'en 
distinguer nnioins de six ; la plupart des sa- 
vants en admettraient même vraisemblable- 
ment un plus grand nombre. Cela posé, on sait 
que six objets comportent 720 dispositions 
différentes. Les sciences fondamentales pour- 
raient donc donner lieu à 720 classifications 
distinctes, parmi lesquelles il s*agit de choisir 
la classification nécessairement unique qui sa- 
tisfait le mieux aux principales conditions du 
problème. On voit que, malgré le grand nom- 
bre d'échellesencyclopédiquessuccessivement 
proposées jusqu'à présent, la discussion n'a 
porté encore que sur une bien faible partie 
des dispositions possibles ; et néanmoins, je 
crois pouvoir dire, sans exagération, qu en 
examinant chacune de ces 720 classifications, 
il n'en serait peut-être pas une seule en faveur 
de laquelle on ne pût faire valoir quelques 
motifs plausibles ; car, en observantles diverses 
dispositions qui ont été effectivement propo- 
sées, on remarque entre elles les plus extrêmes 
différences; les sciences, qui sont placées par 
les uns à la têle du système encyclopédique, 
étant renvoyées par d'autres à l'extrémité op- 
posée, et réciproquement. C'est donc dans ce 
choix d'un seulordre vraiment rationnel, parmi 
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le nombre très-considérable des systèmes pos 
sibles, que consiste la difficulté précise de la 
question que nous avons posée. 

Abordant maintenantd'unemanière directe 
cettegrandequeslion, rappelons-nous d*abord 
que, pour obtenir une classification naturelle 
et positive des sciences fondamentales, c'est 
dans la comparaison des divers ordres de phé- 
nomènes dont elles ont pour objet de décou- 
vrirlesloisquenousdevonsenchercherleprin- 
cipe. Ce que nous voulons déterminer, c'est la 
dépendance réelle des diverses études scienti- 
fiques. Or cette dépendance ne peut résulter 
que de celle des phénomènes correspondants. 

En considérant sous ce point de vue tous les 
phénomènes observables, nous allons voir 
qu'il est possible de les classer en un petit 
nombre de catégories naturelles disposées 
d'une telle manière, que l'étude rationnelle de 
chaque catégorie soit fondée sur la connais- 
sance des lois principales de la catégorie pré- 
cédente, et devienne le fondement de l'élude 
de la suivante. Cet ordre est déterminé par 
le degré de simplicité, ou, ce qui revient au 
même, par le degré de généralité des phéno- 
mènes, d'où résulte leur dépendance succes- 
sive, et, en conséquence, la facilité plus ou 
moins grande de leur étude. 
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Il est clair, ea effet, à priori^ que les phé- 
nomènes les plus simples, ceux qui se com- 
pliquent le moins des autres, sont nécessaire- 
ment aussi les plus généraux; car ce qui 
s'observe dans le plus grand nombre de ca^ 
est, par cela même, dégagé le plus possible des 
circonstances propres à chaque cas séparé. 
C'est donc par l'étude des phénomènes les 
plus géncranx ou les plus simples qu'il faut 
commencer, en procédant ensuite successive- 
ment jusqu'aux phénomènes les plus particu- 
liers ou les plus compliqués, si l'on veut con- 
cevoir la philosophie naturelle d'une manière 
vraiment méthodique ; car cet ordre de géné- 
ralité ou de simplicité, déterminant nécessai- 
rement l'enchaînement rationnel des diverses 
sciences fondamenlales par la dépendance 
successive de leurs phénomènes, fixe ainsi 
leur degré de facilité. 

En même temps, par une considération 
auxiliaire que je crois important de noter ici, 
et qui converge exactement avec toutes les pré- 
cédentes, les phénomènes les plus généraux 
ou les plus simples, se trouvant nécessaire- 
ment les plus étrangers à Thomme, doivent, 
par cela même, être étudiés dans une disposi- 
tion d'esprit plus calme, plus rationnelle, ce 
qui constitue un nouveau motif pour que les 
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sciences correspondantes se développent plus 
rapidement. 

Ayant ainsi indiqué la règle fondamentale 
qui doit présider à la classification des scien- 
ces, je puis passer immédiatement l\ la cons- 
truction de l'échelle encyclopi'îdique d'après 
laquelle le plan de ce cours doit être déter- 
miné, et quechacunpourraaisémentapprécier 
à l'aide des considérations précédentes. 

Une première contemplation de l'ensemble 
des phénomènes naturels nous porte aies di- 
viser d'abord, conformément au principe que 
nous venons d'établir, en deux grandes classes 
principales, la première comprenant tous les 
phénomèmes des corps bruts, la seconde tous 
ceux des corps organisés. 

Ces derniers sont évidemment, en effet, 
plus compliqués et plus particuliers que les 
autres; ils dépendent des précédents, qui au 
contraire, n'en dépendent nullement. De là 
la nécessité de n'étudier les phénomènes 
physiologiques qu'après ceux des corps inor- 
ganiques. De quelque manière qu'on explique 
les différences de ces deux sortes d'êlres, il 
est certain qu'on observe dans les corps vi- 
Nants tous les phénomènes, soit mécaniques, 
soit chimiques, qui ont lieu dans les corps 
bruts, plus un ordre tout spécial de phéno- 
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mènes, les phénomènes vitaux proprement 
dits, ceux qui lieunenl kV or ganisatio?i.l\ ne 
s'agit pas ici d'examiner si les deux classes de 
corps sont ou ne sont pas de la même iiaturOy 
question insoluble qu'on agite encore beau-^ 
coup trop de nos jours, par an reste d'influence- 
des habitudes théologiques et métaphysiques : 
une telle question n'est pas du domaine de la 
philosophie positive, qui fait formellement 
profession d'ignorer absolument la nature in-* 
time d'un corps quelconque. Mais il n'est nul- 
lement indispensable de considérer les corps 
bruts et les corps vivants comme étant d'une- 
nature essentiellement différente, pour recon- 
naître la nécessité de la séparation de leurs- 
éludes. 

Sans doute, les idées ne sont pas encore 
suffisamment fixées sur la manière générale 
de concevoir lesphénomènes des corps vivants. 
Mais, quelque parti qu'on puisse prendre à 
cet égard par suite des progrès ultérieurs de 
la philosophie naturelle, la classification que 
nous établissons n'en saurait être aucunement 
affectée. En effet, regardât-on comme démon- 
tré, ce que permet à peine d'entrevoir l'état 
présent de laphysiologie, que les phénomènes 
physiologiques sont toujours de simples phé- 
nomènes mécaniques, électriques et chimi- 
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ques, modifiés par la structure et la composi- 
tion propres aux corps organisés, notre division 
fondamentale n*en subsisterait pas moins. Car 
il reste toujours vrai, même dans celte hypo- 
thèse, que les phénomènes généraux doivent 
&lre étudiés avant de procéder à Texamen des 
modifications spéciales qu'ils éprouvent dans 
certains êtres de l'univers, par suite d'une dis- 
position particulière des molécules. Ainsi, la 
division, qui est aujourd'hui fondée dans la 
plupart des esprits éclairés sur la diversité des 
lois, est de nature à se maintenir indéfini- 
ment h cause de la subordination des phéno- 
mènes et par suite des études, quelque rap- 
prochement qu'on puisse jamais établir 
solidement entre les deux classes de corps. 

Ce n'est pas ici le lieu de développer, dans 
ses diverses parties essentielles, la comparai- 
son générale entre les corps bruts et les corps 
vivants, qui sera le sujet spécial d'un examen 
approfondi dans la section physiologique de 
ce cours. II suffit, quant à présent, d'avoir 
reconnu, en principe, la nécessité logique de 
séparer la science relative aux premiers de celle 
relative aux seconds, et de ne procéder à l'é- 
lude de la physique organique qu'après avoir 
établi les lois générales de Isl physique inorga- 
nique. 
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Passons maintenant à la détermination de la 
sous-division principale dont est susceptible, 
d'après la même règle, chacune de ces deux 
grandes moitiés de la philosophie naturelle. 
Pour la physique inorgaiiique^ nous voyons 
d'abord, en nous conformant toujours à Tordre 
de généralité et de dépendance des phénomè- 
nes, qu'elle doit être partagée en deux sections 
distinctes, suivant qu'elle considère les phéno- 
mènes généraux de Tunivers, ou, en particu- 
lier, ceux que présentent les corps terrestres. 
D'où la physique céleste, ou Tastronomie, soit 
géométrique, soit mécanique ; et la physique 
terrestre. La nécessité de cette division est 
exactement semblable à celle de la précé- 
dente» 

Les phénomènes astronomiques étant les 
plus généraux, les plus simples, les plus abs-» 
traits de tous, c'est évidemment par leur étude 
que doit commencer la philosophie naturelle^ 
puisque les lois auxquelles ils sont assujettis 
influent sur celles de tous les autres phénomè- 
nes, dont elles-mêmes sont, au contraire, es- 
sentiellement indépendantes. Dans tous les 
phénomènes de la physique terrestre, on ob- 
serve d'abord les effets généraux de la gravi- 
tation universelle, plus quelques autres effets 
qui leur sont propres, et qui modifient les pre- 

A. CoilTE. Principes. 11 



182 PLAN DU COURS. 

miers. 11 s'ensuit que, lorsqu'on analyse le 
phénomène terrestre le plus simple, non-seu- 
lement en prenant un phénomène chimique, 
mais en choisissant même un phénomène pu- 
rement mécanique, on le trouve constamment 
plus composé que le phénomène céleste le plus 
compliqué. C'est ainsi, par exemple, que le 
simple mouvement d'un corps pesant, même 
quand il ne s*agit que d'un solide, présente 
réellement, lorsqu'on veut tenir compte de 
toutes les circonstances déterminantes, un su- 
jet de recherches plus compliqué que la ques- 
tion astronomiques la plus difficile. Une telle 
considération montre clairement combien il 
est indispensable de séparer nettement la phy- 
sique céleste et la physique terrestre, et de ne 
procédera l'étude de la seconde qu'après celle 
de la première, qui en est la base rationnelle. 
La physique terrestre, à son tour, se sous- 
divise, d'après le même principe, en deux por- 
tions très-distinctes, selon qu'elle envisage les 
corps sous le point de vue mécanique, ou sous 
le point de vue chimique. D'où la physique 
proprement dite et la chimie. Celle-ci, pour 
être conçue d'une manière vraiment métho- 
dique, suppose évidemment la connaissance 
préalable de l'autre. Car tous les phénomènes 
chimiques sont nécessairement plus compli- 
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qués que les phénomènes physiques; ils en 
dépendent sans influer sur eux. Chacun sait, 
en effet, que loule action chimique est soumise 
d'abord à Tinfluence de la pesanteur, de la 
chaleur, de Télectricilé, etc., et présente, en 
outre, quelque chose de propre qui modifie 
l'action des agents précédents. Cette considé- 
ration, qui montre évidemment la chimie 
comme ne pouvant marcher qu'après la phy- 
sique, la présente en môme temps comme une 
science distincte. Car, quelque opinion qu'on 
adopte relativement aux affinités chimiques, 
el, quand même on ne verrait en elles, ainsi 
qu'on peut le concevoir^ que des modifications 
de la gravitation générale produites par la fi- 
gure et par la disposition mutuelle des atomes, 
il demeurerait incontestable que la nécessité 
d'avoir continuellement égard à ces conditions 
spéciales ne permettrait point de traiter la chi- 
mie comme un simple appendice de la physi- 
que. Ou serait donc obligé, dans tous les cas, 
ne fût-ce que pour la facilité de l'étude, de 
maintenir la division et l'enchaînement que 
Ton regardeaujonrd'hui comme tenant à l'hé- 
térogénéité des phénomènes. 

Telle estdonc la distribution rationnelle des 
principales branches de la science générale des 
corps bruts. Une division analogue s'établit, de 
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la même manière, dans la science générale des 
corps organisés. 

Touslesêtres vivants présentent deuxordres 
de phénomènesessentiellement distincts, ceux 
relatifs à l'individu, et ceux qui concernent 
l'espèce, surtout quand elle est sociable. C'est 
principalement par rapport à l'homme, que 
cette distinction est fondamentale. Le dernier 
ordre de phénomènes est évidemment plus 
compliqué et plus particulier que le premier; 
il en dépend sans influer sur lui. De là^ deux 
grandes sections dans la physique organique^ 
la physiologie proprement dite, et la physique 
sociale, qui est fondée sur la première. 

Dans tous les phénomènes sociaux, on ob- 
serve d'abord l'influence des lois physiologi- 
ques de l'individu, et, en outre, quelque chose 
de particulier qui en modifie les effets, et qui 
tient à l'action des individus les uns sur les au- 
tres, singulièrement compliquée, dansFespèce 
humaine, par l'action de chaque génération 
sur celle qui la suit. Il est donc évident que, 
pour étudier convenablement les phénomènes 
sociaux, il faut d'abord partir d'une connais- 
* sance approfondie des lois relatives à la vie 
individuelle. D'un autre côté, cette subordina- 
tion nécessaire entre les deux études ne pres- 
critnuUement, commequelques physiologistes 
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du premier ordre ont été portés à le croire, de 
voir dans la physique sociale un simple appen- 
dice de la physiologie. Quoique les phénomè- 
nes soient certainement homogènes, ils ne sont 
point identiques, et la séparation des deux 
sciences est d'une importance vraiment fonda- 
mentale. Car il serait impossible de traiter Té- 
tude collective de l'espèce comme une pure 
déduction de Tétude de l'individu^ puisque les 
conditions sociales, qui modifient Faction des 
lois physiologiques, sont précisément alors la 
considération la plus essentielle. Ainsi, la phy- 
sique sociale doit être fondée sur un corps 
d'observations directes qui lui soit propre, 
tout en ayant égard, comme il convient, h son 
intime relation nécessaire avec la physiologie 
proprement dite. 

On pourrait aisément établir une symétrie 
parfai te entre la division de la physique organi- 
queet celle ci-dessus exposée pour la physique 
inorganique, en rappelant la distinction vul- 
gaire de la physiologie proprement dite en vé- 
gétale et animale. Il serait facile, en effet, de 
rattacher cette sous-division au principe de 
classification que nous avons constamment 
suivi, puisque les phénomènes de la vie ani- 
male se présentent, en général du moins, 
comme plus compliqués et plus spéciaux que 
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ceux de la vie végétale. Mais la recherche de 
cette symétrie précise aurait quelque chose de 
puéril, si elle entraînait à méconnaître ou à 
exagérerlesanalogiesréellesou les différences 
effectives des phénomènes. Or il est certain que 
la distinction entre la physiologie végétale et 
la physiologie animale, qui a une grande im* 
porlance dans ce que j'ai appelé la, physique 
conc7'ète, n'en a presque aucune dans la phy- 
sique abstraite, la seule dont il s'agisse ici. La 
connaissance des lois générales de la vie, qui 
doit être à nos yeux le véritable objet de la 
physiologie, exige la considération simultanée 
de toute la série organique sans distinction de 
végétaux et d'animaux, distinction qui, d'ail- 
leurs, s'efface de jour en jour, à mesure que 
les phénomènes sont étudiés d'une manière 
plus approfondie. 

Nous persisterons donc h ne considérer 
qu'une seule division dans la physique orga- 
nique, quoique nous ayons cru devoir en éta- 
blir deux successives dans la physique inor- 
ganique. 

En résultat de cette discussion, la philoso- 
phie positive se trouve donc naturellement 
partagée en cinqsciences fondamentales, dont 
la succession est déterminée par une subordi- 
nation nécessaire et invariable, fondée, indé- 
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peudammenlde toule opioiou hypolliélique, 
sur la simple comparaison approfondie des 
phénomènes correspondants : c'est l'astrono- 
mie, la physique, la chimie, la physiologie et 
enfin la physique sociale. La première consi- 
dère les phénomènes les plus généraux, les 
plus simples, les plus abstraits et les plus éloi- 
gnés deThumanité ; ils influent sur tous les 
autres, sans être influencéspar eux. Les phé- 
nomènes considérés par la dernière sont, au 
contraire, les plus particuliers, les plus com- 
pliqués, les plus concrets, et les plus directe- 
ment intéressants pour Thomme ; ils dépen- 
dent, plus ou moins, de tous les précédents, 
sans exercer sur eux aucune influence. Entre 
ces deux extrêmes, les degrés de spécialité, de 
complication et de personnalité des phénomè- 
nes vont graduellement en augmentant, ainsi 
que leur dépendance successive. Telle est l'in- 
time relation générale que la véritable obser- 
vation philosophique, convenablement em- 
ployée, etnonde vaines distinclionsarbitraires, 
nous conduit à établir entre les diverses scien- 
ces fondamentales. Tel doit donc être le plan 
de ce cours. 

Je n'ai pu ici qu'exquisser l'exposition des 
considérations principales sur lesquelles re- 
pose cette classification. Pour la concevoir 
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complètement, il faudrait maintenant, après 
l'avoir envisagée d'un point de vue général, 
l'examiner relativement à chaque science 
fondamentale en particulier. C'est ce que 
nous ferons soigneusement en commençant 
l'étude spéciale de chaque partie de ce cours. 
La construction de cette échelle encyclopédi- 
que, reprise ainsi successivement en partan t de 
chacune des cinq grandes sciences, lui fera 
acquérir plus d'exactitude, et surtout mettra 
pleinement en évidence sa solidité. Ces avan- 
tages seront d'autant plus sensibles, que nous 
verrons alors la distribution intérieure de cha- 
que science s'établir naturellement d'après le 
môme principe, ce qui présentera tout le 
système des connaissances humaines décom- 
posé, jusque dans ses détails secondaires, d'a- 
près une considération unique constamment 
suivie, celle du degré d'abstraction plus ou 
moinsgranddes conceptions correspondantes. 
Mais des travaux de ce genre, outre qu'ils nous 
entraîneraient maintenant beaucoup trop loin, 
seraient certainement déplacés dans cette le- 
çon, où notre esprit doit se maintenir au point 
de vue le plus général de la philosophie posi- 
tive. 

Néanmoins, pour faire apprécier aussi com- 
plètement que possible, dès ce moment, Tim- 
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portance de cette hiérarchie fondameDtale, 
dont je ferai, dans toute la suite de ce cours, 
des applications continuelles, je dois signaler 
rapidement ici ses propriétés générales les 
plus essentielles. 

Il faut d'abord remarquer, comme une vé- 
rification très-décisive de l'exactitude de cette 
classification, sa conformité essentielle avec la 
coordination, en quelque sorte spontanée, qui 
se trouve en effet implicitement admise par 
les savants livrés à l'étude des diverses bran- 
ches de la philosophie naturelle. 

C'est une condition ordinairement fort né- 
gligée parles constructeurs d'échelles encyclo- 
pédiques, que de présenter comme distinctes 
les sciences que la marche effective del'esprit 
humain a conduit, sans dessein prémédité, à 
culliverséparément, et d'établir entre elles une 
subordination conforme aux relations posi« 
tives que manifeste leur développement jour- 
nalier. Un tel accord est néanmoins évi- 
demment le plus sûr indice d'une bonne 
classification; car les divisions qui se sont in- 
troduites spontanément dans le système scien- 
tifique n'ont pu être déterminées que par le 
sentiment longtemps éprouvé des véritables 
besoins de Tesprit humain, sans qu'on ait pu 
être égaré par des généralités vicieuses. 

a. 
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Mais quoique la classification ci-dessus 
proposée remplisse entièrement cette condi- 
tion, ce qu'Userait superflu de prouver, il n'en 
faudrait pas conclure que les habitudes géné- 
ralement établies aujourd'hui par expérience 
chez les savants rendraient inutile le travail 
encyclopédique que nous venons d'exécuter. 
Elles ont seulement rendu possible une telle 
opéralion, qui présente la différence fonda- 
mentale d'une conception rationnelle à une 
classificalion purement empirique. Il s'en faut 
d'ailleurs que celte classification soit ordinai- 
rement conçue et surtout suivie avec toute la 
précision nécessaire, et que son importance 
soit convenablement appréciée ; il suffirait, 
pour s'en convaincre, de considérer les graves 
infractions qui sont commises tous les jours 
contre celte loi encyclopédique, au grand pré- 
judice de l'esprit humain. 

Un second caractère très-essentiel de notre 
classificalion, c'estd'êlrenécessairement con- 
forme à l'ordre effectif du développement do 
la philosophie naturelle. C'est ce que vérifie 
tout ce qu'on sait de l'histoire des sciences, 
particulièrement dans les deux derniers siè- 
cles, où nous pouvons suivre ieurmarche avec 
plus d'exactitude. 

On conçoit, en effet, que l'étude rationnelle 
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de chaque science fondameulale, exigeant la 
culture préalable de toutes celles qui la précè- 
dent dans noire hiérarchie encyclopédique, 
n*a pu fairede progrès réels el prendre son vé- 
ritable caractère, qu'après un grand dévelop- 
pement desscieuces antérieures, relatives à des 
phénomènes plus généraux, plus abstraits, 
moins compliqués etindépendants des autres. 
C'est donc dans cet ordre que la progression, 
quoique simultanée, a dû avoir lieu. 

Celte considération me semble d'une telle 
importance, que je ne crois pas possible de 
comprendre réellement, sans y avoir égard, 
l'histoire de l'esprit humain. La loi générale 
qui domine toute cette histoire, et que j'ai 
exposée dans laleçon précédente, ne peut être 
convenablemententendue, sienne la combine 
point dans l'application avec la formule ency- 
clopédique que nous venons d'établir. Car, 
c'est suivant l'ordre énoncé par cette formule 
que les différentes théories humaines ont at- 
teint successivement d'abord l'état théologi- 
que, ensuite l'élal métaphysique, etenfiu l'élat 
positif. Si Ton ne tient pascomptedansTusage 
de la loi de cette progression nécessaire, on 
rencontrera souvent des difficuhés qui paraî- 
tront insurmontables, car il est clair que l'état 
Ihéologique ou métaphysique de certaines 
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théories fondamenlales à dû temporairement 
coïncider et a quelquefois coïncidé en effet 
avec Téfat positif de celles qui leur sont anté- 
rieures dansnotre système encyclopédique, ce 
qui tend à jeter sur la vérification de la loi gé- 
nérale une obscurité qu'on ne peut dissiper 
que par la classification précédente. 

En troisième lieu, cetle classification pré- 
sentela propriété très remarquable de marquer 
exactement la perfection relative des différen- 
tes sciences, laquelleconsiste essentiellement 
dans le degré de précision des connaissances et 
dans leur coordination plus ou moins intime. 

Il est aisé de sentir, en effet, que plus des 
phénomènes sont généraux, simples et ab- 
straits, moins ils dépendent des autres et plus 
les connaissances qui s'y rapportent peuvent 
être précises, en môme temps que leur coor- 
dination peut être plus complète. Ainsi les 
phénomènesorganiques ne comportent qu'une 
étude à la fois moins exacte et moins systéma- 
tique que les phénomènes des corps bruts. De 
même dans la physique inorganique, les phé- 
nomènes célestes, vu leur plus grandegénéra- 
lité et leur indépendance de tous les autres 
ont donné lieu à une science bien plus précise 
et beaucoup plusliée que celle des phénomènes 
terrestres. 



HIÉRARCHIE DES SCIENCES POSITIVES. 193 

Celle observation, qui est si frappante dans 
Tétucle effective des sciences, et qui a souvent 
donné lieu à des espérances chimériques ou 
à d'injusles comparaisons, se trouve donc 
complètement expliquée par Tordre encyclo- 
pédique que j'ai établi. J'aurai naturellement 
occasion de lui donner toute son extension 
dans la leçon prochaine, en montrant que la 
possibilité d'appliquer à l'étude des divers 
phénomènes l'analyse mathématique, ce qui 
est le moyen de procurer à celte élude le plus 
haut degré possible de précision et de coordi- 
nation, se trouve exactement déterminée par 
le rang qu'occupe ces phénomènes dans mon 
échelle encyclopédique. 

Je ne dois point passer à une autre considé- 
ration sans mettre le lecteur en garde à ce 
sujet contre une erreur fort grave, et qui, bien 
que très-grossière, est encore extrêmement 
commune. Elle consiste à confondre le degré 
de précision que comportent nos différentes 
connaissances avec leur degré de certitude, 
d'où est résulté le préjugé très-dangereux que, 
le premier étant évidemment fort inégal, il en 
doit être ainsi du second. Aussi parle-t-on 
souvent encore, quoique moins que jadis, de 
l'inégale certitude des diverses sciences, ce 
qui tend directement à décourager la culture 
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des scieQces les plus difficiles. Il est clair, 
néanmoins, que la précision et la certitude 
sont deux qualités en elles-mêmes fort diffé- 
rentes. Une proposition tout à fait absurde 
peut être extrêmement précise, comme si 
l'on disait, par exemple, que la somme des 
angles d'un triangle est égale à trois angles 
droits : et une proposition très-certaine peut 
ne comporter qu'une précision fort médiocre, 
comme lorsqu'on affirme, par exemple, que 
tout homme mourra. Si, d'après l'explication 
précédente, les diverses sciences doivent né- 
cessairementprésenter une précision très-iné- 
gale, il n'en est nullement ainsi de leur certi- 
tude, Chacune peut offrir des résullals aussi 
certains que ceux de toute autre, pourvu 
qu'elle sache renfermer ses conclusions dans 
le degré de précision que comportent les phé- 
nomènes correspondants, condition qui peut 
n'être pas toujours très-facile à remplir. Dans 
une science quelconque, tout ce qui est sim- 
plement conjectural n'est que plus ou moins 
probable, et ce n'est pas là ce qui compose son 
domaine essentiel; tout ce qui est positif, 
c'est-à-dire fondé sur des faits bien constatés, 
est certain : il n'y a pas de distinction à cel 
égard. 

Enfin, la propriété la plus intéressante de 
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notre formule encyclopédique, à cause de 
rimporlance et la multiplicilé des applica- 
tions immédiates qu'on en peut faire, c'est de 
déterminer directement le véritable plan gé- 
néral d'une éducation scientifiqueenlièrement 
rationnelle. C'est ce qui résulte sur-le-champ 
de la seule composition de la formule. 

11 est sensible, en effet, qu'avant d'entre- 
prendre l'élude méthodique de quelqu'une 
des sciences fondamentales, il faut nécessaire- 
ment s'être préparé par l'examen de celles 
relatives aux phénomènes antérieurs dans 
notre échelle encyclopédique, puisque ceux-ci 
influent toujours d'une manière prépondé- 
rantesurceux dont on se propose de connaître 
les lois. Cette considération est tellement frap- 
pante, que, malgré son extrême importance 
pratique, je n'ai pasbesoin d'insister davantage 
en ce moment sur un principe qui^ plus tard, 
se reproduira d'ailleurs inévitablement, par 
rapport à chaque science fondamentale. Je 
me bornerai seulement à faire observer que, 
s'il est éminemment applicable à l'éducation 
générale, il l'est aussi particulièrement à l'é- 
ducation spéciale des savants. 

Ainsi, les physiciens qui n'ont pas d'abord 
étudié l'astronomie, au moins sous un point 
de vue général; les chimistes qui, avant de 
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s'occuper de leur science propre, n'ont pas 
étudié préalablement rastronomie et ensuite 
la physique ; les physiologistes qui ne se sont 
pas préparés à leurs travaux spéciaux par une 
élude préliminaire de rastronomie, de la 
physique et de la chimie, ont manqué à Tune 
des conditions fondamentales de leur dévelop- 
pement intellectuel. Il en est encore plus évi- 
demment de même pour les esprits qui veulent 
se livrer à Fétu de positive des phénomènes so- 
ciaux, sans avoir d'abord acquis une connais- 
sance généralederastronomie,delaphysique, 
de la chimie et de la physiologie. 

Comme de telles conditions sont bien rare- 
ment remplies de nos jours, et qu'aucune ins- 
titution régulière n'est organisée pour les ac- 
complir, nous pouvons dire qu'il n'existe pas 
encore, pour les savants, d'éducation vraiment 
rationnelle. Cette considération est, à mes 
yeux, d'une si grande importance, que je ne 
crains pas d'attribuer en partie à ce vice de nos 
éducations actuelles l'état d'imperfection 
extrême où nous voyons encore les sciences 
les plus difficiles, état véritablement inférieur 
à ce que prescrit en effet la nature plus compli- 
quée des phénomènes correspondants. 

Relativement à l'éducation générale, cette 
condition est encore bien plus nécessaire. Je 
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la crois tellement indispensable, que je re- 
garde renseignement scientifique comme in- 
capable de réaliser les résultats généraux les 
plus essentiels qu'il est destiné à produire 
dans la société pourla rénovation du système 
intellectuel, si les diverses branches princi- 
pales de la philosophie naturelle ne sont pas 
étudiées dans Tordre convenable. N'oublions 
pas que, dans presque toutes les intelligences, 
même les plus élevées, les idées restent ordi- 
n?tîremenl enchaînées suivant Tordre de leur 
acquisition première; et que, par conséquent, 
c'est un mal le plus souvent irrémédiable que 
de n'avoir pas commencé par le commence- 
ment. Chaque siècle ne compte qu'un bien 
petit nombre de penseurs capables, à Tépoque 
de leur virilité, comme Bacon, Descartes et 
Leibnitz, de faire véritablement table rasepour 
reconstruire de fond en comble le système 
entier de leurs idées acquises. 

L'importance de notre loi encyclopédique 
pour servir de base à Téducation scientifique 
ne peut être convenablement appréciée qu'en 
la considérant aussi par rapport à la méthode, 
au lieu de l'envisager seulement, comme nous 
venons de le faire, relativement à la doctrine. 

Sous ce nouveau point de vue, une exécu- 
tion convenable du plan général d'études que 
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nous avons déterminé doit avoir pour résultat 
nécessaire de nous procurer une connaissance 
parfaite de la méthode positive, qui ne pourrait 
être obtenue d'aucune autre manière. 

En effet, les phénomènes naturels ayant été 
classés de telle sorte, que ceux qui sont réelle- 
ment homogènes restent toujours compris 
dans une même étude, tandis que ceux qui ont 
été affectés à des études différentes sont effec- 
tivement hétérogènes, il doit nécessairement 
en résulter que la méthode positive générale 
sera constamment modifiée d'une manière 
uniforme dans l'étendue d'une même science 
fondamentale, et qu'elle éprouvera sans cesse 
des modifications différentes etde plus en plus 
composées, en passant d'une science à une 
autre. Nous aurons donc ainsi la certitude de 
la considérer dans toutes les variétés réelles 
dont elle est susceptible, ce qui n'aurait pu 
avoir lieu, si nous avions adopté une formule 
encyclopédique qui ne remplît pas les condi- 
tions essentielles posées ci-dessus. 

Cette nouvelle considération est d'une im- 
portance vraiment fondamentale ; car, si nous 
avons vu en général, dans la dernière leçon, 
qu'il est impossible de connaître la méthode 
positive, quand on veut l'étudier séparément 
deson emploi, nous devonsajouler aujourd'hui 
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qu'on ne peut s'en former uue idée nette et 
exacte qu'en étudiant successivemenl, et dans 
Tordre convenable, son application à toutes 
lesdiversesclassesprincipalesdes phénomènes 
naturels. Une seule science ne suffirait point 
pour atteindre ce but, même en la choisissant 
le plus judicieusement possible. Car, quoique 
la méthode soit essentiellement identiquedans 
toutes, chaque science développespécialement 
tel ou tel de sesprocédés caractéristiques, dont 
riufluence,troppeuprononcéedans les autres 
sciences, demeurerait inaperçue. Ainsi, par 
exemple, dans certaines branches de la philo- 
sophie, c'est l'observation proprement dite; 
dans d'autres, c'est l'expérience, et telle ou 
telle nature d'expériences, qui constitue le 
principal moyen d'exploration. De même, tel 
préceptegénéral,quifaitpartieinlégrantedela 
méthode, a été fourni primitivement par une 
certaine science; et, bien qu'il ait pu être en- 
suite transporté dans d'autres, c*està sa source 
qu'il faut l'étudier pour le bien connaître; 
comme, par exemple, la théorie des classifica- 
tions. 

Eu se bornant à l'étude d'une science uni- 
que, il faudrait sans doute choisir la plus par- 
faite pour avoir un sentiment plus profond de 
la méthode positive. Or, la plus parfaite étant 
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en même temps la plus simple, on n'aurait 
ainsi qu'une connaissance bien incomplète de 
la méthode, puisqu'on n'apprendrait pas 
quelles modifications essentielles elle doit su- 
birpour s'adaptera des phénomènes plus com- 
pliqués. Chaque science fondamentale adonc, 
sous ce rapport, des avantages qui lui sont 
propres; ce qui prouve clairement la nécessité 
de les considérer toutes, sous peine de ne se 
formerque des conceplions tropétroiteset des 
habitudes insuffisantes. Cette considération 
devant se reproduire fréquemment dans la 
suite, il est inutile de la développer davantage 
en ce moment. 

Je dois néanmoins ici, toujours sous le rap* 
port de la méthode^ insister spécialement sur 
le besoin, pour la bien connaître, non-seule- 
ment d'étudier philosophiquement toutes les 
diverses sciences fondamentales, mais de les 
étudier suivant l'ordre encyclopédique établi 
dans cette leçon. Que peut produire de ration- 
nel, à moins d'une extrême supériorité natu- 
relle, un esprit qui s'occupe de prime abord 
de l'étude des phénomènes les plus compli- 
qués, sans avoir préalablement appris à con- 
naître, par l'examen des phénomènes les plus 
simples, ce que c'est qu'une loi, ce que c'est 
qu'obse7've?\ ce que c'est qu'une conception 
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positive, ce que c est même qu'un raisonne- 
ment suivi? Telle est pourtant encoreaujour- 
d'hui la marche ordinaire de nos jeunes phy- 
siologistes, qui abordentimmédiatementrétude 
des corps vivants, sans avoir le plus souvent 
été préparés autrement que par une éducation 
préliminaire réduite à l'étude d'une ou de deux 
langues mortes, et n'ayant, tout au plus, 
qu'une connaissance très-superficielle de la 
physique et de la chimie, connaissance pres- 
que nulle sous le rapport delà méthode, puis- 
qu'elle n'a pas été obtenue communément 
d'une manière rationnelle, et en partant du 
véritable point de départ de la philosophie na- 
turelle. On conçoit combien il importe de ré- 
former un plan d'études aussi vicieux. De 
même, relativement auxphénomènes sociaux, 
qui sont encore plus compliqués, ne serait-ce 
point avoir fait un grand pas vers le retour des 
sociétés modernes à un état vraiment normal, 
que d'avoir reconnu la nécessité logique de ne 
procéder à l'étude de ces phénomènes, qu'a- 
près avoir dressé successivemeut l'organe in- 
tellectuel par l'examen philosophique appro- 
fondi de tous les phénomènes antérieurs? On 
peut même dire avec précision que c'est là 
toute la difficulté principale. Car il est peu de 
bons esprits qui ne soient convaincus aujour- 



202 PLAN DU COURS. 

d'hui qu'il faut étudierles phénomènes sociaux 
d'après la méthode positive. Seulement, ceux 
qui s'occupent de cette étude, ne sachant pas 
et ne pouvant pas savoir exactement en quoi 
consiste cette méthode, faute de Tavoir exami- 
née dans ses applications antérieures, cette 
maxime est jusqu'à présent demeurée stérile 
pour la rénovation des théories sociales, qui 
ne sont pas encore sorties de l'état théologi- 
que ou de l'état métaphysique, malgré les 
efforts des prétendus réformateurs positifs. 
Cette considération sera, plus tard, spéciale- 
ment développée; je dois ici me borner 
à l'indiquer, uniquement pour faire aper- 
cevoir toute la portée de la conception en- 
cyclopédique que j'ai proposée dans cette 
leçon. 

Tels sont donc les quatre points de vue 
principaux sous lesquels j'ai dû m'attacher à 
faire ressortir l'importance générale de la clas- 
sification rationnelle et positive, établie ci- 
dessus pour les sciences fondamentales. 

Afin de compléter l'exposition générale du 
plan de ce cours, il me reste maintenant à 
considérer une lacune immense et capitale, 
que j'ai laissée à dessein dans ma formule en- 
cyclopédique, et que le lecteur a sans doute 
déjà remarquée. En effet, nous n'avons point 
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marqué dans notre système scienlifiquele rang 
de la science mathématique. 

Le molif de cette omission volontaire est 
dans l'importance même de cette science, si 
vaste et si fondamentale. Car la leçon pro- 
chaine sera entièrement consacrée à la déter- 
mination exacte de son véritable caractère gé- 
néral, et par suite à la fixation précise de son 
rang encyclopédique. Mais, pour ne pas lais- 
ser incomplet, sous un rapport aussi capital, 
le grand tableau que j*ai fâché d'esquisserdans 
cette leçon, je doisindiquerici sommairement, 
par anticipation, les résultats généraux de 
Texamen que nous entreprendrons dans la 
leçon suivante. 

Dans Tétat actuel du développement de nos 
connaissances positives, il convient, je crois, 
de regarderla science mathémathique, moins 
comme une partie constituante de la philoso- 
phie naturelle proprement dite, que comme 
étant, depuis Descartes et Newton, la vraie 
base fondamentale de toute cette philosophie, 
quoique, à parler exactement, elle soit à la 
fois Tune et l'autre. Aujourd'hui, en effet, la 
science mathématique est bien moins impor- 
tante par les connaissan ces , très-réelles et très- 
précieuses néanmoins, qui la composentdirec- 
tement, que comme constituant Finstrument 
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le plus puissant que Tesprit humain puisse 
employer dans la recherche des lois des phé- 
nomènes naturels. 

Pour présenter à cet égard une conceplion 
parfaitement nette et rigoureusement exacte, 
nous verrons qu'il faut diviser la science ma- 
thématique en deux grandes sciences, dont le 
caractère est essentiellement distinct: la ma- 
thématique abstraite, ou le calcul^ en prenant 
ce mot dans sa plus grande extension, et la 
mathématique concrète, qui se compose, d'une 
part de la géométrie générale, d'une autre part 
de la mécanique rationnelle. La partie con- 
crète est nécessairement fondée sur la partie 
abstraite, et devient à son tour la base directe 
de toute la philosophie naturelle, en considé- 
rant) autant que possible, tous les phénomènes 
de l'univers comme géométriques ou comme 
mécaniques. 

La partie abstraite est la seule qui soit pu- 
rement instrumentale, n'étant autre chose 
qu'une immense extension admirable delà 
logique naturelle à un certain ordre de déduc- 
tions. La géométrie et la mécanique doivent^ 
au contraire, être envisagées comme de véri- 
tables sciences naturelles, fondées, ainsi que 
toutes les autres, sur l'observation, quoique, 
par l'extrême simplicité de leurs phénomènes, 
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elles comportent un degré infiniment plus 
parfait de systématisation, qui a pu quelque- 
lois faire méconaître le caractère expérimen- 
tal de leurs premiers principes. Mais ces deux 
sciencesphysiques ont cela de particulier, que, 
dans l'élat présent de Tesprit humain, elles 
sont déjà et seront toujours davantage em- 
ployées comme mélhode beaucoup plus que 
comme doctrine directe. 

Il est, du reste, évident qu'en plaçant ainsi 
la science mathématique à la tête de la philo- 
sophie positive, nous ne faisons qu'étendre 
davantage l'application de ce même principe 
de classification, fondé sur la dépendance suc- 
cessive des sciences en résultat du degré 
a abstraction de leurs phénomènes respectifs, 
qui nous a fourni la série encyclopédique, 
établie dans cette leçon. Nous ne faisons main- 
tenant que restituer à cette série son véritable 
premier terme, dont Fimportance propre exi- 
geait un examen spécial plus développé. On 
voit, eu effet, que les phénomènes géométri- 
ques et mécaniques sont, de tous, les plus 
généraux, les plus simples, les plus abstraits, 
les plus irréductibles et les plus indépendants 
de tous les autres, dont ils sont, au contraire^ 
labase. On conçoit pareillement que leur étude 
est un préliminaire indispensable à celle de 

A. Comte. Principes. 12 
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tous les autres ordres de phénomènes. C'est 
donc la science mathématique qui doit consti- 
tuer le véritable point de départ de toute 
éducation scientifique rationnelle, soit géné- 
rale, soit spéciale, ce qui explique Tusage uni- 
versel qui s'est établi depuis longtemps à ce 
sujet, d'une manière empirique, quoiqu'il 
n'ait eu primitivement d'autre cause que la 
plus grande ancienneté relative de la science 
mathématique. Je dois me borner en ce mo- 
ment à une indication très-rapide de ces di- 
verses considérations qui vont être l'objet 
spécial de la leçon suivante. 

Nous avons donc exactement déterminé 
dans cette leçon, non d'après de vaines spécu- 
lationsarbitraires, mais en le regardant comme 
le sujet d'un véritable problème philosophi- 
que, le plan rationnel qui doit nous guider 
constamment dans l'étude de la philosophie 
positive. En résultat définitif, la mathémati- 
que, l'astronomie, la physique, la chimie, la 
physiologie et la physique sociale : telle est la 
formule encyclopédique qui, parmi le très- 
grand no'.nbre de classifications que compor- 
tent les six sciences fondamentales, est seule 
logiquement conforme à la hiérarchie natu- 
relle et invariable des phénomènes. Je n ai pas 
besoin de rappeler l'importance de ce résultat, 



HIÉRARCHIE DES SCIENCES POSITIVES. 207 

que le lecleur doit se rendre éminemmeDt 
familier, pour en faire dans toule Tétendue de 
ce cours une application continuelle. 

La conséquence finale de celle leçon, expri- 
mée SOUS la forme la plus simple, consiste 
donc dans l'explication et la justification du 
grand tableau synoptique placé au commence- 
ment de cet ouvrage, et dans la construclion 
duquel je me suis efforcé de suivre, aussi 
rigoureusement que possible, pour la distribu- 
tion intérieure de chaque science foudamen- 
tale, le même principe de classification qui 
vient de nous fournir la série générale des 
sciences. 



ÉTUDE 
SUR LES PROGRÉS DU POSITIVISME^^) 



Aldi Préface cVim disciple (2), j'ajoute une 
seconde préface dont le titre indique Tobjet. 
Le disciple n'a pas changé, on le voit assez par 
le simple énoncé; mais les circonstances, la 
situation, le milieu ne sont plus exactement 
les mêmes, présentant des modifications 
dignes d'être notées. 

Il y a tout à Theure quarante ans, j'entre- 
pris la traduction de la Vie de Jésus ^ œuvre du 
docteur Strauss. 

L'impression marchait, lorsque je me mis 
sur les rangs pour une place vacante à l'Aca- 

(1) Cette Étude forme la nouvelle préface de la quatrième 
édition du Cours de Philosophie positive de M. Auguste Comte, 
formant 6 vol. In-S». 

(2) Voy. p. 0. 

12. 
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demie des inscriptions et belles-lettres, poussé 
par quelques amis et patrons. Ces amis et 
patrons étaient les deux Burnouf père et fils, 
M. Lebas et M. Letronne. Tous sont morts, 
même Eugène Burnouf, mon condisciple, 
moins vieux que moi de quelques jours, ef qui, 
s'il vivait, serait à la tète de l'érudition fran- 
çaise et jouirait de ses travaux et de sa 
renommée. 

Mes adversaires se procurèrent quelques 
épreuves de Touvrage peu orthodoxe, et les 
firent courir parmi les membres de TAca- 
demie ; sur quoi M. Letronne me demanda ce 
que c'était que ce livre, alors inconnu en 
France, qui scandalisait et dont on se faisait 
une arme contre moi. 

Je le lui expliquai, ajoutant que, s'il voyait 
dans l'idée que je lui donnais de hViede Jésus 
rien qui fût déplaisant à l'Académie en qualité 
de corps, je retirais immédiatement ma can- 
didature; mais que, si la déplaisance ne lou- 
chait que quelques membres, je persistais. 

— Continuons, me dit M. Letronne. 

Je continuai et je fus nommé. 

Si je rappelle ce souvenir personnel, c'est 
qu'en même temps, il y a quarante ans, les 
volumes d'Auguste Comte, enlevé, lui aussi, 
par la mort au fruit de ses travaux et au 
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progrès de sa gloire, me vinrent entre les 
mains. 

Tandis que, tout en estimant beaucoup la 
Vie de Jésus comme œuvre de critique et 
d'histoire religieuse, je demeurai absolument 
fermé à la métaphysique hégélienne qui Fim- 
prègne d'un bout à l'autre, l'ouvrage d'Au- 
guste Comte me saisit tout entier. Incapable 
de trouver par moi-même la solution du grand 
problème philosophique, j'étais capable de la 
reconnaître, dès qu'elle me fut montrée. 

Aussi me retrouvé-je disciple comme à ce 
grave moment de mon exislence, et comme 
il y a douze ans quand je fis la première pré- 
face. Arrivé à la vieillesse avancée et tout près 
du terme, je me félicite d'avoir toujours ainsi 
compris mon rôle et ma fonction. 

C'est pour moi une grande chose d'êlre 
témoin de la quatrième édilion du Cours de 
philosophie positive. 

Par cette lecture, les esprits studieux et 
émancipés se familiarisent avec la doctrine. 
Négliger M. Comte et le laisser dans Tombre 
du passé, comme on fait quelquefois injuste- 
ment en France et hors de France, tel n'est 
pas l'avis de ce public qui, sous la seule 
impulsiondesbesoinsphilosophiques de notre 
époque, fait un accueil si constant et si déter- 
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miné à son grand livre. On peut maintenant 
être sûr qu'il a pris une forte position 
dans le domaine des intelligences et un véri- 
table ascendant. C'est là le résultat essentiel 
au point de vue du progrès de Tesprit positif. 

J'insiste. 

Les métaphysiciens professent qu'aucun 
intérêt philosophique n'est mérité en théorie, 
ni excité en fait hors des questions de cause 
première, d'origine et de fîn. 

Les théologiens fondent sur la théologie 
leurs universités pour reprendre parl'éduca- 
lion l'empire accordé jadis à la foi. 

Les gens de lettres se détournent dédai- 
gneusement d'un livre qu'on ne peut lire sans 
s'attacher plus aux pensées qui s'enchaînent 
qu'aux phrases qui portent les pensées. 

Et voilà un ouvrage de très longue haleine, 
rempli des hautes généralités, allant à ren- 
contre de la métaphysique et de la théologie, 
adversaire péremptoire du surnalurel et de 
l'absolu, écrit pour être médité, et cet ouvrage 
se réimprime, se vend et se lit sans interrup- 
tion. 

Un livre de science vieillit en dix ans. Ce 
livre de philosophie qui, dans ses linéaments 
essentiels, est vieux de cinquante, n'a pas 
vieilli et sert d'aliment à la génération d'au- 
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jourd'hui exactement comme il en servit aux 
deux générations qui Tout précédée, sauf que, 
par la vertu qui lui est propre, il s'est étendu 
d'un petit cercle à un cercle plus grand, de 
peu à beaucoup, par un mouvement qui s'ac- 
croît en marchant. 

C'est qu'en effet il marque l'avènement de 
Tesprit positif comme régulateur tant intellec- 
tuel que moral des sociétés et comme succes- 
seur naturel (car, sans cette légitimité histo- 
rique, il n'aurait pas de chances pour réussir) 
de Tesprit Ihéologique et de l'esprit méta- 
physique. 

Non pas que l'esprit positif soit né subite- 
ment comme par une génération spontanée, 
sans autre antécédent que l'œuvre d'Au- 
guste Comte. Il était préparé de toutes les 
façons. Les éléments qui pouvaient le pro- 
duire, et, si j'ose me servir de ce terme 
d'embryologie, \e plasma où il naquit existait 
plein de vie et de fécondité. L'esprit positif 
particulier avait pris des positions solides au 
détriment de ce savoir scolastique si cher au 
moyen âge chrétien et encore aujourd'hui à 
la théologie musulmane et brahmanique, et 
continuait à s'avancer avec une force que rien 
n'était capable de contre-balancer. Quand, 
après l'avoir soutenu dans son enfance, grâce 
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à cet appui général qu'elle donnait alors h 
tous, sauf les hérétiques, TÉglise se mit à 
soupçonner les incompatibiités dont son auto* 
rilé était menacée, il était trop tard. Sans 
doute la hiérarchie brahmanique coupa court 
au développement indien ; sans doute Torlho- 
doxie mulsumane vint à bout du brillant essor 
que les Arabes avaient pris dans le haut moyen 
âge ; sans doute Philippe II, par un emploi 
rigoureux du despotisme politique et reli- 
gieux, réussit à rayer pour un temps l'Es- 
pagne du concert scientifique et progressif. 
Mais à quoi ces triomphes partiels ont-ils 
servi dans la défaite générale? L'ébranlement 
a continué ; et, sans ingratitude pour son 
aînée la théologie, Tesprit positif particulier 
la mit hors de tout ce dont il s'empara. Sans 
ingratitude, dis-je; car, si c'est de l'ingrati- 
tude de méconnaître des services rendus, ce 
que font les écoles révolutionnaires, c'est 
justice sociologique d'ôter à un régime arriéré 
ce qui ne lui appartient pas, ce qui ne lui a 
jamais appartenu. 

J'appelle esprit positif particulier chacune 
des sciences positives. L'esprit positif général, 
méthode et enchaînement des sciences parti- 
culières, est la philosophie positive. La science 
positive et la philosophie positive font une 
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même œuvre, Tune comme ouvrière, l'autre 
comme architecte. 

M. J. Stuart Mill a comparé Auguste Comte 
à Descartes et àLeibniiz.Ce sont lous trois de 
grands esprits, mais le sort de leurs pliiloso- 
phies est différent. Celles de Descartes et de 
LeibnilZ; liées indissolublement à la métaphy- 
sique, en partagent la décadence et devien- 
nent de plus en plus de purs objets d'histoire ; 
celle d'Auguste Comte, liée indissolublement 
au savoir positif, échappe comme lui à toute 
décadence ; et ce qui fait sa prise sur les intel- 
ligences contemporaines est aussi ce qui lui 
assure durée et influence continue. 

J'ai rappelé la période de régression sociale 
qui jeta dans le marasme l'Inde, l'islam et 
l'Espagne sous le coup de théologies diverses 
sans doute, mais animées d'un même instinct; 
et je l'ai rappelée, non-seulement pour faire 
prendre l'habitude des considérations d'en- 
semble, et pour ne pas borner l'horizon au 
seul christianisme, qui est un cas particulier, 
mais aussi pour montrer que la civilisation 
commune du genre humain a des attaches 
effectives là même où des influences particu- 
lières lui ont été si dommageables. L'Inde, 
l'Arabie et l'Espagne ont été arrêtées à des 
points de développement par où ont passé les 
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populations qui aujourd'hui tiennent la tète. 
Il n y a donc aucune impossibilité intrinsèque 
à leur faire continuer la voie où elles étaient 
entrées. L'Espagne en témoigne ; il est vrai 
que c'esl celle qui avait le moins à faire, vu 
l'héritage occidental auquel elle avait pris 
auparavant une part si glorieuse. 

La révolution positive, qui est commencée, 
a cela de particulier qu'elle se développe sans 
violence et sansles troubles qui accompagnent 
le prosélytisme religieux. La désuétude qui 
spontanément et par le progrès de toutes 
choses saisit peu à peu les notions théolo- 
giques et métaphysiques est son auxiliaire 
efficace. Et cet auxiliaire procède sans effort 
perturbateur et, je dirai, sans inquiéter les 
consciences; car quoi de plus modéré, déplus 
graduel, de plus paisible que de profiter de la 
désuétude? La science, l'industrie et l'agri- 
culture, unies désormais partant de rapports, 
sont des agents incessants qui, éliminant les 
antiques notions du surnaturel, préparent 
les voies à Fesprit positif, depuis le savant 
jusqu'à l'ouvrier et au paysan. 

La raison de ce mode de propagation de la 
philosophie positive gît dans la propriété 
qu'elle possède de pénétrer dans les esprits 
par fragments. 11 en est autrement des pro- 
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pagations théologiques ; là le credo doit être 
accepté tout entier; sinon, on est hérétique, 
rejeté de la communion et, suivant les temps 
et les lieux, persécuté avec plus ou moins de 
férocité. De celte condition provient le déchi- 
rement de conscience qui signale tout prosé- 
lytisme théologique. Même, la doctrine révo- 
lutionnaire et ses dogmes, en qualité de 
déistes ou de matérialistes, supportent mal 
les inégales acceptations ; et les tentations 
de persécution se font jour facilement. Tout 
cela est étranger à la philosophie positive. 
Bien qu'elle ait une dogmatique très-déter- 
minée, elle n'éprouve ni contrariété, ni 
déceptioû, ni colère, quand, en tel ou tel état 
de rintelligence, on ne l'accepte pas tout 
entière. Loin de voir une hérésie condamnable 
en ce morcellement, elle y voit une prépara- 
lion, un degré, sûre qu'elle est que, dans 
cette voie, l'esprit public ne rétrograde 
jamais et avance toujours vers l'esprit positif. 
Chacune des quatre éditions est une étape. 
Quels que soient les organes qui, àTavenir, 
doivent être chargés de la propagation, le 
progrès de la philosophie positive est assuré. 
Son sort Ta été sans doute dès le jour oti le 
génie d'Auguste Comte Teut produite au sein 
de la société contemporaine ; car une semenco 

A. Coûte. Principes. 13 
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si bonne et si à point ne pouvait manquer d'y 
germer. Mais le pas est franchi qui sépare 
une doctrine naissante du degré où, solide- 
ment assise, elle a gagné assez d'esprits pour 
ne rien craindre du va-et-vient des opinions 
humaines. 

La philosophie positive, àTheure qu'il est, 
a pénétré à peu près partout, non pas seule- 
ment de nom, ce qui serait déjà quelque 
chose, mais aussi de fait, ce qui est davantage. 
Elle a dans tous les pays^ même les plus éloi- 
gnés, des disciples qui en font la règle de 
leur pensée et de leur conduite. Dans tous les 
pays? non; seulement dans ceux, et c'est l'es- 
sentiel, où la science positive est florissante 
et se tient au niveau. Avec les pays que j'ap- 
pellerai inscientifiques s'arrête son action. 

Cette condition qui la fait dépendante de la 
science et qu'on ne saurait évaluer trop haut, 
lui assure une universalité plus réelle que celle 
d'aucune doctrine présente ou passée. Sans 
doute, les doctrines métaphysiques préten- 
dent, elles aussi, à être universelles. Mais le 
pluriel même dont je me sers, sans leur faire 
tort, implique les limites qui les arrêtent dans 
leurs prétentions, et il suffit de leur mutuel 
conflit, aussi inconciliable aujourd'hui qu'il 
le fut jadis, pour les borner dans l'espace 
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et dans le temps. La plus grande fortune 
d'universalité qu'ait jamais eue un système 
est celle de la métaphysique d'Aristote durant 
le moyen âge; mais, sans parler de sa chute 
profonde, rappelons qu'elle ne fut point auto- 
nome; c'était, pour employer le langage du 
temps, une servante de la théologie. 

Et celle-là, dira-t-on, n'est-elle pas univer- 
selle? Distinguons. Si Ton parle de la théo- 
logie dans sa forme la plus ample, depuis le 
fétichisme jusqu'aux religions présentement 
existantes, oui, elle a été universelle; car 
c'est une des phases de la civilisation humaine, 
phase dont la théologie a toujours été inca- 
pable de comprendre les variations, mais 
dont la philosophie positive, la première, a, 
dans sa partie sociologique, exphqué la 
nature, en la montrant toujours corrélative 
au développement social. Donc, plus la civili- 
sation s'est avancée, plus les différences 
théologiques se sont prononcées jusqu'à l'in- 
compatibilité réciproque. Aujourd'hui, bien 
loin d'être universelles, les religions sont 
éminemment locales. De même que les mé- 
taphysiques se font obstacle, les théologies 
opposent l'une à l'autre des barrières infran- 
chissables. Dans les temps où les religions 
avaient gardé leur force d'impulsion, d*im- 
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menses conversions s'opérèrent. C'estainsî que 
le christianisme enleva la plus grande part 
de l'ancien monde aux divers paganismes ; 
que le bouddhisme acquit la prépondérance 
dans Textiême Orient; et que, plus tard, 
rislamisme convertit à sa doctrine une multi- 
tude de chrétiens d'Asie et d'Afrique, expulsa 
le parsisme de sa patrie, et fit la conquêle de 
quarante millions d'Indiens sur le brahma- 
nisme. De nos jours, oti rien n'est venu ali- 
menter les sources vives de la théologie, le 
brahmanisme, le bouddhisme, le chrislia- 
nisme, l'islamisme sont invincibles l'un à 
l'autre. Leurs frontières respectives ne varient 
qu'imperceptiblement, et la propagande ne se 
fait plus que sur des peuplades arriérées et 
sauvajres, du christianisme surles indigènes de 
l'Amérique et de la Polynésie, de l'islamisme 
sur les nègres de l'Afrique. 

Bien autrement assurée est l'universalité 
de la philosophie positive. Les théologies (je 
laisse de côté les métaphysiques, trop évidem- 
ment incapables à ce point de vue) ont chacune 
un dogme exclusif sur lequel aucune tran- 
saction n'est possible sans détruire celle qui 
accepterait la transaction. Grâce à l'expé- 
rience et à la méthode qui en émane, la 
science est une; et une, comme elle, est la 
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philosophie positive. IciTunilé est le prélimi- 
naire de l'universalité. 

Il importe de définir ce qu'on doit entendre 
par cette universalité au point de vue sociolo- 
gique. Présentement, ce sont les populations 
chrétiennes qui lieunnent le sceptre de la 
science; et c'est la science qui a ébranlé tout 
Fédifice du christianisme, préparant Tavéne- 
ment d*un tout autre conception du monde. 
On se tromperait grandement si, appliquant 
l'argument trop souvent trompeur, post hoc, 
ergo propter hoc^ on pensait que ces popula- 
tions doivent leur avantage à la forme reli- 
gieuse qui a régné et règne parmi elles. Il 
suffirait, pour revenir à une saine apprécia- 
tion historique, de se rappeler cet ébranle- 
ment même auquel je viens de faire allusion. 
L'office des religions n'est pas de favoriser 
les sciences; cela est tellement vrai, que^ 
quand lessciences s'émancipent on les réprime 
et supprime si Ton peut; il est, ou plutôt il 
fut (car il appartient à une phase de l'huma- 
niréqui va s'épuisant, le monde n'étant pas ce 
que les anciens hommes avaient pensé) de 
constituer un lien moral qui conserve les 
esprits dans une convergence nécessaire à 
l'entretien des sociétés. Aussi l'essor scien- 
tifique despopulations occidentales est-il dû à 
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ce qu'elles ont élé, parrentremise de Rome^ 
les héritières de l'avoir scienlifiqae des Grecs ; 
et ce qui prouve qu'il importait pour cela d'être 
chrétien, c'est que cet héritage, dans sa 
partie fondamentale sans laquelle rien ne se 
serait fait, a élé constitué par ces illustres 
païens qu'on nomme Hippocrate, Aristole, 
Hipparque, Archimède, Euclide, Apollonius. 
D'un autre côté, les peuples restés étrangers 
à la science positive occupent (je ne parle pas 
ici des nègres de l'Afrique) les immenses 
pays de l'Asie. Il n'est plus douteux, en 
voyant l'influence que l'Europe et l'Amérique 
prennent sur eux, que la science ne tardera 
-pas à les entamer. Dès que l'entame sera 
commencée, laphilosophieposiiivey apparaîtra 
pour y faire ce qu'elle fait parmi les popula- 
tions chrétiennes : donner un point de rallie- 
ment aux esprits échappés des liens Ihéolo- 
giques, assigner une direction aux efforts 
spontanés des sociétés sur elles-mêmes, et 
présenter à l'individu comme but suprême de 
la vie l'union avec les destinées de l'humanité. 
C'est là ce que j'appelle l'universalité de la 
philosophie positive au point de vue du déve- 
loppement progressif; c'est là ce qui est 
compatible avec toutes les décroissances de 
la théologie générale: c'est là ce qui réalise 
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le plus efficacement, dans le régime humain, 
la conception moderne du monde, conception 
inéluctable dans ses conséquences. 

J'ai dit plus haut que la philosophiepositive 
a pénétré dans lesprincipaux pays, même les 
plus lointains. J'ajoute ici, comme complé- 
ment indispensable, qu'elle a conquis des 
adhérents dans toutes les classes de la société. 

D'un côté, des hommes accoutumés aux 
méthodes rigoureuses de la science et versés 
dans les diverses disciplines du savoir Tont 
examinée avec défiance d'abord comme une 
nouveauté, puis, subjugués par la démonstra- 
tion, qui est la loi des intelligences, ont ac- 
cepté ses enseignements. 

D'un autre côté, des ouvriers, exercés sans 
doute aux discussions socialistes, mais demeu- 
rés étrangers à une éducation scientifique, 
ont saisi les points qui étaient lumineux pour 
eux, et, avec cette lumière, ont donné leur 
assentiment. 

C'est qu'en effet la doctrine positive, à la 
fois, satisfait aux besoins les plus élevés de 
l'intelligence et touche, par les endroits les 
plus sensibles, aux aspirations novatrices et 
au conflit le plus présent. 

Quand je commençai à écrire cette étude, 
M. le procureur général Renouard n'avait pas 
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encore prononcé le discours de rentrée de- 
vant là cour de cassation ; et je ne pensaispas 
qu'il serait question de philosophie positive 
dans cette solennité. Mais en parler semble 
maintenant naturel, même en des occasions 
officielles; et, en tout cas, voici le passage qui 
nous concerne : 

« Une école qui, dans ces derniers temps, 
a a attiré l'attention est celle qui, s'est donné 
« le nom de positiviste. Ses partisans ont cru 
« faire acte de circonspection et de sagesse 
« en limitant à la constatation des faits les 
« connaissances qu'il appartient à l'esprit hu- 
« main d'atteindre. Ils ont ainsi confondu 
« avec la science ce qui n'en est que la pré- 
« paration. Ils sont tombés dans la même 
« erreur que les matérialistes, qui, certes, 
« ne se trompent nullement en croyant à la 
« matière, mais dont le tort est de ne croire 
« qu'en elle. 

« Le positivisme n'est pas plus la science 
« que le réalisme n'est Tart. L'œuvre d'art 
« demeure imparfaite et vulgaire, si rien n'y 
« révèle ou n'y éveilleun sentiment, une affec- 
« tion, une passion, et n'ouvre une échappée 
« vers l'idéal. N'accepter de la nature que sa 
« part matérielle, c'est renoncer à la vérité 
« et à la grandeur ». 
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J'ai toujours trouvé qu'on avait mauvaise 
grâce àseplaindre de n'avoirpas été compris ; 
aussi ne m'en plaindrai-je pas en cette occa- 
sion. 

Mais ce qu'il me reste à dire va justement 
répondre à l'esquisse que M. le procureur 
>!énéral de la cour de cassation a tracée de la 
philosophie positive ; et il m'est facile, sans 
faire aucune polémique avec lui, de dévelop- 
per la portée sociale et morale de cette phi- 
losophie et l'intérêt qu'elle excite de près et 
de loin, en haut et en bas. 

La philosophie positive intervient en un 
grave moment de l'évolution sociale. 

Par des raisons sur lesquelles il est impos- 
sible de se faire illusion et dont la cerlitude 
sociologique est aussi grande que la certitude 
de tel ou tel fait biologique, chimique ou 
physique, lespopulationsoccidentales ontsenti 
le sol trembler sous leurs pas, elles vieillesins- 
titutions à l'abri desquelles on avait longtemps 
vécu se lézarder de tous côtés. Ce phénomène 
peut s'exprimer très brièvement parla for- 
mule : l'État devient de plus en plus laïque, 
et la théologie prend part de moins en moins 
il la gestion des intérêts intellectuels et moraux 
de la société. 

Ces dislocations sociologiques, comparable 

13. 
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aux dislocations géologiques, ont amené des 
convulsions, des souffrances, des nouveautés 
éclatantes, en un mot un mélange complexe 
de biens et de maux. Il suffit de noter ici les 
deux plus considérables de ces ébranlements, 
la réforme au commencement du xvi* siècle 
et la révolution française à la fin du xviii*. 

Mais, à mesure que le terrain se déblayait 
davantage et que Tesprit de rénovation gran- 
dissait et s'épurait, une grande difficulté ap- 
paraissait : si les doctrines anciennes se 
scindaient, les doctrines nouvelles se cher- 
chaient. La théologie chrétienne ne trouvait 
ni à se rasseoir ni à s'unifier après Luther; et 
les discordances créées par la réforme subsis- 
taient inconciliables. La métaphysique révo- 
lutionnaire souffrait d'un mal parallèle ; et, 
entre une théologie libérale, un vague déisme, 
un panthéisme illusoire et un matérialisme 
arbitraire, elle ne parvenait pas à fournir un 
ralliement démontrable et une direction dé- 
finie. 

Fournir ce ralliement démontrable et cette 
direction définie, voilà le but, la raison d'être, 
l'office de laphilosophieposilivè. Cette simple 
énoncialion suffit pour la mettre hors de la 
vulgarité et du terre à terre. 

Ainsi, quoi qu'on en dise, nous ne limitons 
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pas Tesprit humain à la simple constatation 
des faits, nous ne confondons point la science 
avec ce qui n'en est que la préparation ; rien 
de ce qui est sentiment, affection, passion, ne 
nous est étranger ; et nous ouvrons-, sous 
l'impulsion du savoir positif, une large échap- 
pée vers l'idéal. 

Aussi avons-nous la conscience tranquille 
devant des reproches qui s'adressent à nos 
apparences, telles du moins que les aper- 
çoivent les doctrines absolues. Je n'appelle- 
rai pas ces attaques telum imbelle sine ictii ; 
car elles ont un coup pour l'objet qu'elles 
visent. Mais cet objet n'est pas nous. Elles 
passent à côté, et, pendant ce temps, nous 
cheminons, sans être vraiment inquiétés par 
une artillerie qui tire sur une fausse marque. 
Illuminer l'intelligence et échauffer le cœur, 
que demander de plus à une doctrine faite 
pour d'humbles mortels, et qui, dans un mo- 
ment social fort difficile, offre son concours ? 
Nous cheminons, dis-je ; et le livre d'Auguste 
Comte, qui se multiplie, est notre porte- 
parole écouté et puissant. 

Ce qui nous permet de nous présenter 
ainsi dans la compétition si manifestement 
ouverte, c'est notre principe qui est à la fois 
démontrable et inattaquable, car il est celui 
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de chaque science en particulier. Tant qu'on 
ne nous Taura pas enlevé, on n'aura rien 
fait contre nous. Ni la théologie ou doctrine 
du surnaturel 9 ni la métaphysique ou doctrine 
de l'absolu, ne s'en accommodent, le traitant 
Tune de sacrilège, et Faulre d'infime. Nous 
laissons dire, car nous ne sommes ni plus ni 
moins sacrilèges, ni plus ni moins infimes 
que la science. Aussi, soutenus dans le pré* 
sent, nous travaillons avec sécurité pour l'ave- 
nir. C'est pour le présent et pour l'avenir qu'a 
été écrit le livre d'Auguste Comte. 

Nous avons en Angleterre une doctrine 
que j'appellerai, qu'on me passe l'expression, 
notre cousine germaine. Elle n'est pas plus 
accommodante que nous pour le surnaturel et 
Tabsolu, et elle se tient, comme nous, dans le 
domaine relatif et expérimental. Mais, au lieu 
de donner pour base à la philosophie, ainsi 
que nous faisons, l'ensemble hiérarchique des 
sciences positives, elle lui donne pour base la 
psychologie. 

J'ai discuté ailleurs (1) celle question avec 
tout rinlérêt qu'elle mérite. Je n'y reviendrai 
pas. 

Mais le conflit est pendant : et, pour l'issue^ 

(1) Auguste Comte et Stuart MUt, Paris, 18G7, p. 9 et sui- 
vantes, reproduit dans Fragmenta de philosophie positive. 
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je m'en remets au progrès de la physiologie 
psychique. Plus il deviendra clair que la 
physiologie psychique est Féquivalenl bio- 
logique de la psychologie traditionnelle, plus 
ou moins modifiée par la méthode expérimen- 
tale que les philosophes anglais y appliquent, 
plus il deviendra certain que Tétude des fa- 
cultés psychiques n est, comme Ta proclamé 
Auguste Comte, qu'un afférent de la doctrine 
générale, lequel ne peut en être pris pour la 
source. Ce ferme jugement a trouvé faveur 
auprès des biologistes, et contribue à faciliter 
parmi ces hommes scientifiquement si im- 
portants l'accès du livre qui se réimprime. 

Est-il possible d'arrêter la décadence des 
opinions théologiques qui ont régi le monde 
moral et le régissent encore, bien qu'amoin- 
dries sous la forme judaïque, chrétienne, 
musulmane, brahmanique et bouddhique ? 

C'est dans la forme chrétienne que l'amoin- 
drissement estle plus marqué; mais il importe 
de considérer le problème dans toute sa gé- 
néralité, et, bon gré, mal gré, les croyances 
lointaines dépendent du sort de la croyance 
occidentale, dans la contrée de laquelle s'éla- 
borent les conceptions directrices des choses 
humaines. L'islam, le brahmanisme, le boud- 
dhisme sont touchés, quelque siuguHer que 
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cela paraisse, par tous les coups que reçoit 
dans les pays chrétiens la théologie chrétienne. 

Est-il possible, j'en reviens à mon dire, 
d'arrêter la déshabilude des opinions théolo- 
giques auxquelles beaucoup d'esprits devien- 
nent sans retour plus ou moins étrangers? Non, 
cela n*est pas possible. Pourquoi ? parce que 
les mêmes causes qui ont nui au régime théo- 
logique, non seulement continuent d'agir, 
mais encore, agissant en un milieu qui 
leur est plus congénère et plus favorable, 
prennent une intensité plus grande. Et rien 
ne peut changer une telle pente ; car, tous 
les jours, la science, qui s'accroît dans la voie 
positive, et l'industrie, qui reçoit les direc- 
tions de la science, font pénétrer plus loin les 
notions qui contrarient directement la vieille 
conception du monde. Entre savoir positive- 
ment et croire théologiquement l'incompatibi- 
lité produit ses effels manifestes. 

Ceci résout une question que je me suis 
souvent faite : pourquoi l'Église catholique, 
qui, en définitive, est le meilleur représen- 
tant du passé, se tourne-t-elle de nos jours, 
avec une sorte d'emportement, vers le surna- 
turel et le miracle, et s'y compromet-elle, ce 
semble, de gaieté de cœur ? Ce mouvement 
est sans doute inconscient ; mais il n'en est 
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pas moins le résultat d'exigences mentales qui 
portent le secours ou ce qu'on croitle secours, 
du côté le plus menacé. Or la menace la plus 
pressantevient du côté delà science, qui, sans 
parlerdelaphilosophiopositivesa fille, élimine 
rigoureusement de partout le surnaturel et 
lemiracle. Alors, comme jetant un poids dans 
l'autre plateau delà balance, l'Église catholi- 
que émerveille les foules qui lui donnent leur 
foi, partons les étonnants spectacles dont les 
récits sont répandus à profusion. Il faut à tout 
prix détrôner le naturel, l'expérimental, le 
positif ; et comment le détrôner sinon par 
l'antiquemiracle, qui répullule sousnos yeux? 
Nous assistons à ces curieuses exhibitions eu 
spectateurs surpris, mais inquiets. La trame 
de la nature et de l'histoire, est devenue 
trop serrée pour laisser passer le surnaturel; 
et l'esprit moderne triomphe du miracle même 
sans s'en occuper. 

Refaire le passé devenu si profondément 
différent du présent est jugé impossible par 
tous, excepté parles théologiens, qui échoue- 
ront s'ils ne parviennent pas à remettre la 
terre au centre du monde. Mais alors, que 
faire en l'état instable, tranchons le mot, en 
l'état révolu tionnnire où celte discordance a 
jeté les sociétés? 
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Depuis longtemps la philosophie positive 
a répoudu : il n'est qu'un point stable, c'est 
la science, qui ne varie point dans ses prin- 
cipes et ne se modifie que dans ses accrois- 
sements; il n'est qu'un ralliement assuré, 
c'est la science, qui s'impose ou par la 
démonstration aux esprits suffisamment pré- 
parés, ou par les résultats à ceux qui le sont 
moins; car les résultats, concurremment 
avec les principes, subjuguent les hommes, 
et étendent la clientèle positive bien au delà 
du cercle scientifique ou philosophique. 

Celte réponse, qui place Torthodoxie socio- 
logique en face de l'orthodoxie théologique,, 
est inscrite dans le livre d'Auguste Comte. 
On le ht d'éditions en éditions ; on y trouve 
la grande réponse en sa plénitude; on com- 
prend que l'anlique doctrine ne suffise plus 
et que la nouvelle travaille à la remplacer, et 
l'on sait pour quels intérêts légitimes et bien- 
faisants on se passionne et se dévoue. 

Le livre d'Auguste Comte a pourvu pour 
longtemps au développement de l'esprit 
positif parmi les peuples occidentaux. Il n'est 
besoin ni de l'annoter, ni, suivant la phrase 
ordinaire, dG\emeU?*e au courant. Déjà, dans 
la PréfacecTun disciple (1), j'ai averti de ne pas 

(I) Voy. p. 5. 
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se laisser aller aux inquiétudes que pouvaient 
faire naître tant et de si grandes nouveautés 
surgissant de notre temps dans le domaine 
scientifique : l'astronomie stellaire, la spec- 
Iroscopie, l'étude si curieuse des corpuscules 
cosmiques, Téquivalence des forces, le dé- 
chiffrement des hiéroglyphes égyptiens et 
des écritures cunéiformes de l'Assyrie, la 
connaissance approfondie des Védas et des 
livres sacrés du bouddhisme, enfin la résur- 
rection inattendue de l'homme préhisto- 
rique. 

A l'inverse de la théologie, qui, à chaque 
nouveauté scientifique, est obligée de renou- 
veler sesproblématiquesprocédésd'accommo- 
dation, la philosophie positive est restée ferme 
sur sa base, elle n'a besoin de chercher 
aucuneargulie pour se mettre en concordance 
avec tout cela; et j'ai pu écrire en 1874 et 
répéter en 1876(1) : 

« Le Hvre de M. Comte, au lieu de paraître 
de 1830 à 1842, eût-il paru aujourd'hui, au 
milieu des découvertes de ces trente années, 
la philosophie positive aurait été exactement 
la même pour le principe, le caractère et la 
portée. » 

" (1) Fragments de philosophie positive et de sociologie con^ 
lemporaincy p. 571. 
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Nous avons présentement cinquante ans 
d'existence, d'expérience et de contrôle ; et 
c'est pour cela que je me crois en droit de 
caractériser ainsi la permanence de l'action 
du livre^deM. Comte. 

Mettons-nous au courant, nous, cela va 
sans dire, de toutes ces précieuses nou- 
veautés ; mais ne songeons pas à y mettre 
M. Comte, qui n'en a pas besoin. 

Et à vrai dire, la réelle mise au courant 
de ce grand livre, c'est le nombre croissant 
d'esprits détachés de la théologie^ faligués 
de la métaphysique, désireux du savoirposilif 
qui l'abordent et l'étudient. La nouvelle édi- 
tion pour laquelle j'écris ici avec satisfaction 
quelques pages, est une heureuse conlribution 
à cette mise au courant. 

Mais rien ne se fait tout seul. A chaque 
œuvre il faut des mains laborieuses et des in- 
telligences actives. Elles n'ont pas manqué. 
Ma tâche demeurerait incomplète, si je ne 
rappelais le travail dont, le livre d'Auguste 
Comte a été le point de départ. 

En France et hors de France, beaucoup 
sont venus allumer leur flambeau à cette 
grande lumière. La doctrine positive a été 
prêchée, exposée, vulgarisée, appliquée, 
étendue, suivantlepoint de vue auquel chacun 
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s'est placé. La polémique a eu sa part ; on a été 
attaqué, ou s*est défendu, et les adversaires 
n'ont pas été sans contribuer à faire connaitre 
la doctrine. 

Au moment où le maître s'empare davan- 
tage de l'esprit public, les disciples méritent 
qu'on se souvienne d'eux. 

É.LlTTRÉ. 
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